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LA MER
Où se traîne la basse et terrestre misère. Comme l'aigle royal tient la foudre en sa serre, Je prendrai ton navire extatique en mes mains, Et sur tous mes sommets, mes vallons, mes chemins, Changeants comme l'azur où ronflent les planètes, Dans le fracas des eaux, dans mes ardeurs muettes, Sous le règne brûlant du midi tropical, Dans ma noire tempête au souffle de chacal, Quand mon fiévreux orgueil se magnifie et corne, Aux soleils du Cancer ou bien du Capricorne, Sous l'hémisphère Sud ou sous celui du Nord, 0 Poète, bravant le destin et la mort. Défiant l'éclair fauve aux langues de bitume, Sous les minuits glacés, sous le midi qui fume Comme un vin généreux dans une coupe d*or, 0 Poète, rempli d'un implacable essor, Bondissant comme un dieu vers le zénith de flammes, Tenant ^ut l'infini sous le vol de tes rames, Appelant la tempête et t'inspirant, joyeux, De toutes les fureurs de l'abtme et des cieux, Suprême, échevelé par le souffle des brises. Comme un vainqueur passant sur des cités conquises, Tu suivras sur l'ampleur de mon gouffre vermeil. Le sillage exaltant et pourpre du soleil.
LE POÈTE il
Le Poète
I. — La bassesse humaine
La bassesse de l'homme a méconnu ma flamme. J'avais trop dans mon cœur éperdu, dans mon âme, Le désir infini de vivre plein de feu, Noble comme ces pics qui dressent au ciel bleu Leur pensée indomptable et leur songe héroïque. Prendre l'épieu, combattre et frapper de ma pique Tout ce hideux essaim d'êtres maudits et laids, Qui crachaient sur mon rêve et semblaient les valets De l'envie impudente, au corps bardé de haine. Exacerbait sans fin ma détresse et ma peine.
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J'étais n<'* pour f:haiiL(;r, pour rnonlr»fr lechemio Vers l'exaltation d'un réve surliumain, Pour semer sur la nuit terrestre mon délire Et l'appel valeureux et mâle de ma lyre. J'étais fait pour hausser les cœurs vers l'infini, Non pour souiller mes mains dans le troupeau banni Des esclaves hideux, sans forces et sans moelles.
— J'avais trop bu le vin radieux des étoiles
Pour plonger ma grande âme éprise dans leur nuit. Puisatiers de la fosse oii tout croule et s'enfuit, Noirs lépreux de l'esprit que l'impuissance ronge, Quand je voulais à boire ils me tendaient l'éponge, Pleine d'un fiel mauvais ramassé dans l'égout. La vermine des nains m'assaillait de partout ; La nuit confuse et basse où tout rêve s'encroûte, Descendait lentement s'étendre sur ma route Et comprimer l'ampleur de mon esprit, rêvant De posséder en lui l'essor du jour levant, Qui monte extasier les hauts sommets du monde.
— J'aspirais une lutte héroïque et féconde. Je voulais des combats immortels à livrer, Vaincre la peur, régner, triompher, délivrer Tous les cœurs enfermés dans les craintes stériles.
— Au lieu du clair appel des trompes juvéniles, Appelant les héros exaltés aux combats.
J'entendais tous les nains affreux qui parlaient bas, Chuchotaient dans la fange ignoble de leur vie,
Et crachaient vers les dieux sacrés toute l'envie
Qui logeait dans la nuit funèbre de leurs cœurs,
Et cachait à leurs yeux l'essaim des cris vainqueurs
Et chaleureux, jaillis de l'âme des poètes.
— Massifs, annihilés dans leurs torpeurs muettes,
Ils ne distinguaient point au divin carrefour
La statue éclatante et sainte de l'Amour,
Qu'érigeait la ferveur suprême de nos âmes.
Croupissant dans la nuit des détresses infâmes,
Volontaires hiboux des soleils triomphaux.
Les Poètes sacrés, qui marchent sans rivaux.
Exaspéraient leur cœur qu'aucun rêve n'allume.
Egarés dans l'horreur d'un abîme de brume
Et de haine inféconde, où tout meurt et s'éteint.
Ils niaient la tragique ampleur de mon destin,
Bafouaient le frisson qui me crispait les moelles,
Niaient les dieux, et les soleils, et les étoiles,
Et les couchants vermeils qui, pleins d'un fauve éclair.
Brûlent comme des feux immenses sur la mer.
IL La foule aveugle
Dans les villes de cendre et les cités de boue.
Parmi les lourds abois d'un peuple qui bafoue
Tous les dieux surhumains, aux grands pouvoirs sacrés,
J'ai jeté vainement aux troupeaux égarés,
La parole de foi joyeuse qui ranime.
Jai clamé l'héroïsme, et j'ai montré la cime
Où l'être s'affranchit du mal originel ; J'ai semé sans compter le verbe essentiel, Esquissant sur les fronts courb/is dans le blasphème, La vivante splendeur d'une Beauté suprême, Vaste, où devait sans fin se tendre tout l'effort Des peuples, fatigués de courtiser la mort.
— J'ai parlé de la vie au trésor innombrable ; Sur la débile nuit de leurs cités de sable.
J'ai montré, plein du feu sublime des sommets, L'Amour, ce flambeau d'or qui ne s'éteint jamais. J'ai tout magnifié, jaloux, de ma voix chaude ; J'ai semé sur leurs fronts les miracles de l'ode, Et le lyrisme saint dont le mâle brasier Devait les convertir et les extasier.
— Méprisant les douleurs, les craintes et les chutes, J*avais, sur la cohue incurable des brutes.
Fait claquer l'héroïsme altier comme un drapeau. Mais la bassesse noire accablait ce troupeau. Les idoles de nuit et de fange indomptable Les appelaient sans fin dans le fond de l'étable ; Et tous, fuyant ma voix et mes chaudes clartés. Vers la funèbre horreur de leurs divinités, Sombr.s, ils couraient tous apaiser dans cet antre La misérable faim qui leur crispait le ventre.
— Inconnu, méconnu, tragique, sans renom, J'avais beau, face au mal horrible, crier : non ! Le vice triomphait, la bassesse était reine, Ceux qui savaient riaient, face à cette gangrène
Qui, fauve, menaçait le triste genre humain. J'avais beau vers le but vermeil tendre la main, Indiquer la splendeur idéale et jalouse. Tous prenaient la bassesse ignoble pour épouse, Et dans l'impur néant de leurs jours coutumiers, Ils bafouaient mon rêve et baisaient leurs fumiers.
III. — L'Imploration
Mais j'ai fui, j'ai marché vers des routes plus hautes,
Vers toi, Mer, dont les flots viennent battre les côtes,
Où sommeille la race obscure des vivants ;
J'ai pénétré, jaloux, loin des lieux énervants
Où tout rêve se souille, où toute âme culbute.
— 0 Mer que tout bénit, ô Mer que tout répute,
0 Mer, Mer éternelle où tout vient, où tout sort,
Exalte ta furie, enfièvre ton essor.
Dépasse la hauteur de tes falaises mornes,
Gonfle ta voix, rugis pleine d'horreurs sans bornes,
Brise les rocs sacrés qui te brident les reins.
Elève vers les cieux tes volcans souterrains.
Lâche tes ouragans, tes foudres et tes trombes.
Et sur la terre basse et froide où sont les tombes,
Sur la terre souillée et noire de venins.
Sur les veules troupeaux anémiques des nains.
Sur la terre où la foi semble à jamais tarie.
Où la boue est la reine, où l'ombre chante et crie,
0 Mer, gouffre insensé plein d'ardentes fureur». Mer éclatante, 6 viens sur le troupeau d'erreurs, Sur le troupeau de nuit, sur le troupeau des bétes, Lancer les vols foujçueux des suprêmes tempêtes, Etouffant dans leurs plis tous les impurs abois; Et lorsqu'enfin, 6 Mer, la dernière des voix Qui beuglent sous la face inquiète des nues, Se taira dans l'ampleur des forces inconnues, Alors, ô Mer chantante, ù Mer au front d'azur. Délivrée à jamais du fiel d'un monde impur, Tu ne connaîtras plus dans ta course éternelle Que le baiser joyeux de la brise, que l'aile Radieuse du vent qui bat l'air indompté. Et le vaste reflet chantant des nuits d'été.
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I. — La Consolatrice
Viens, je te verserai le philtre qui réveille ! Je suis Tamante insigne, et mon geste émerveille. J'enseigne la beauté des Dominations.
La semence de feu germe dans mes sillons ; L'extase qui grandit au-dessus de soi-même, Flotte dans la fureur de ma fougue suprême. J'attire dans mon sein les Poètes, épris Du grandiose attrait qui pousse les esprits Vers les rudes combats faisant l'âme plus large. Les noirs clairons des vents fougueux sonnent la charge,
Et mes flots indomptés boDdissent pleins d'attraits. Viens et tu n'auras plus de peurs ni de regrets! Les cris des impudents et les bassesses viles Qui croupissent dans l'ombre inquiète des villes, S'effacent dans l'ampleur de mon abîme amer.
— 0 Poète, je suis la Mer, la grande Mer, Et la Consolatrice et la Vierge-Déesse.
Je communique à mes amants la folle ivresse
De mes flots, casqués d'or et nimbés de splendeurs.
Moi seule ici, la Fauve, aux sombres profondeurs,
Je saurai consoler ton âme magnifique.
Je verserai sur toi mon délire olympique ;
Les cris rauques des vents, les trombes, les fléaux
Sacrés de mes pouvoirs immenses, sans rivaux,
Exalteront ta fougue ardente et créatrice;
Et je serai pour toi la féconde matrice,
D'où jailliront sans fin les vertiges sacrés.
— Loin des abois jaloux des peuples exécrés, Loin de ce bruit liideox des âmes dans les haines, Comme un lion royal qui jette enfin ses chaînes, Qui rompt ses nœuds de fer et brise ses liens, Dans le vertige fou des veuts aériens
Qui tournent sur la face excessive du globe.
Moi la Mer radieuse et la rude et la probe,
La Créatrice grandiose d'infini.
Je souillerai pour toi le vertige béni ;
Je te prodiguerai ma richesse superbe.
Folle, j'augmenterai la force de ton verbe
LA MEK
J'effacerai pour toi les craintes et les maux ; Dans ton lyrisme fier je souillerai les mots Qui fulgurent, jaloux, dans l'ampleur des poèmes ; J'exalterai pour toi tous les hymnes suprêmes Qui grondent dans le sein rauque des ouragans; Jeté déchaînerai les vents, tous ces brigands De l'incommensurable abîme et des tempêtes. L'éclat mystérieux de mes noires trompettes Qui sonnent ia diane infernale des tlot'=;, Augmenteront l'ardeur de tes fauves sanglots, Roidis dans ton poème ainsi qu'un pic déglace. Plus que les monts casqués d'azur, où l'aigle passe. Compagnon radieux des fulgurants sommets, Plus que les firmaments qui n'arrêtent jamais La course de leurs feux et de leurs nébuleuses, L'étincelant combat de mes vagues houleuses Et de mon infini magnifique et changeant, Oii le soir vient mirer ses étoiles d'argent, Oii le soleil de feu baigne son lourd quadrige, Te verseront Tardent et génial vertige, Qui met au cœur de l'homme illuminé le vin Rendant plus valeureux, plus fort et plus divin.
IL — L'EXALTATRICE
Tu seras ce qui vibre et danse et s'extasie. Je mettrai dans ton chant ma rude poésie.
Je te rendrai le chantre audacieux des mers, Mon vertige de feu remplira tes yeux clairs, Et dans l'envol sacré des trombes et des nues, Tu bondiras avec les forces inconnues.
— Courage donc, Poète au cœur chargé d'espoir I Quitte le bégaiement maudit d'un monde noir ! Fuis loin de la bassesse aveuglant l'âme humaine ! Tu seras Roi, la Mer te livre son domaine I
Je t'appelle, sois grand, magnifique et sois fort ! J'ai plus de volupté que l'amour et la mort, Tu connaîtras par moi les extases rebelles, Et tes heures sans fin, tes heures seront belles î
— Viens, j'ai gréé pour toi le Navire vainqueur. Son allégresse sainte enflammera ton cœur, Son galop radieux sur mes larges abîmes
Te versera le vin des vertus magnanimes.
Les vents, ivres d'espace immense et de clameurs.
Les vents seront pour toi les sauvages rameurs
Qui pousseront ta Nef vers l'amplitude auguste.
A l'avant, j'ai dressé, superbe comme un buste,
Un idéal de foi, de flamme et de beauté ;
Et dans l'éclatement de ma neuve clarté,
Que jamais rien ne souille et qne rien ne dévaste,
Tu salueras la vision ardente et vaste,
Qui d'un geste de feu, splendide et sans pareil,
Viendra t'auréoler de gloire et de soleil.
Le Poète
Les conquêtes neuves
Ecœuré des bas-lieux où l'homme suit sa norme, J'ai dressé sur ton sein, Déesse, 6 Mer énorme, L'ampleur de mon désir immense et surhumain. Oui, qu'importe à jamais ce qui sera demain, J'affronte ton abîme et j'appelle ton gouffre. — Lassé de ce néant où tout gémit et souffre, Lassé de la bassesse et du rêve mesquin, Et des lâches pensers qui pèsent sur chacun, Dans ce monde infamant où la bêtise est reine, 0 Mer, j'attends le souffle ardent qui vous entraîne
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Dans lo bleu tourbillon jaloux de tes flots clairs. Oui, qu'il vienne et m'emporte au bout des univers, Qu'il soulève à jamais ma Nef pleine de réves ! Que pareil aux rameaux des Automnes sans sèves, Ta tempAle de feu me fasse tournoyer.
Dans ton gouffre éclatant d'ardeur comme un brasier î
— SouHlez, noirs tourbillons des abîmes de l'ombre Que mon rêve hautain s'extasie ou bien sombre, Mais qu'il aille, qu'il monte au bleu zénith ardent ! Neptune, ô Dieu des Mers, viens planter ton trident Dans l'absolu divin que j'ai voulu pour cible !
Mer, gonfle-moi d'ardeur, rends ma Nef invincible 1
Je suis las des combats venimeux, du néant,
Il me faut l'infini de ton goufl're géant,
0 Mer qui contient tout, ô Mer aux flots de moire,
Qui reflètes le ciel constellé dans sa gloire !
— Elève-moi sur l'orgueil fou des flots sacrés ! Fais-moi fuir à jamais les peuples exécrés. Dormant dans leur sanie infamante et leur crasse ! Que je sois ce qui monte et plane, et se dépasse I Que ma fougue s'enfièvre aux vertiges du vent ! Que j'aille lumineux et toujours plus avant,
Vers un sommet de gloire pourpre et d'héroïsme î
Lassé de Thorizon obscurci du sophisme, Vers qui marche le monde en son piètre désir, Je veux ton amplitude, ô Mer, je veux saisir
L'absolu de ton gouffre et ta profondeur sainte f*
Tempête aux mille bras, prends-moi dans ton étreinte I
Viens, viens m'écheveler, tourbillon de la nuit I
Que je sois ce qui brûle au sein de ce qui fuit I
Que dans le fauve aboi des tourmentes je jette
L'appel inassouvi de Tâme du poète I
Qu'aux longs rugissements des flots, qu'au rut brutal
Delà trombe volant dans un bruit de métal,
Je mêle enfin, terrible, héroïque et superbe,
La frénésie auguste et divine du Verbe !
Que ma voix s'échevèle avec les flots, avec
L'ouragan, noir vautour harpaillant de son bec
Les nuages de feu couvrant le ciel de cuivre I
J'ai dormi dans la nuit humaine, fais-moi vivre,
0 Mer, ô Rédemptrice, ô Guerrière au front pur I
Fais-moi boire le rêve extasiant l'azur I
Livre-moi l'exaltant et sauvage délire
Que mon ode résonne avec l'éclat d'un rire,
Qui monte lumineux dans le matin sacré 1
Que ton goufl're tragique et fauve soit le pré
Où fulgure ma fièvre et mon galop sonore I
Que mon navire en feu, plein des dons de l'aurore,
Rutile comme un dieu magnifique ! Qu'il soit
Comme un symbole altier de lumière et de foi 1
Et qu'il mêle sa pompe extatique et royale
Au cortège vermeil que Phoibos étale
Sur l'infini des flots, cabrés dans le couchant !
Que sa carène en feu bondisse comme un chant
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Vers les abîmes bleus et l'or des sphères saintes î Et que, vaste, brisant sous lui toutes les craintes, Il traîne comme un don pourpré des noirs climats. Les soleils de l'orgueil aux vergues de ses mâts !
LES CERTITUDES CRÉATRICES
Les Certitudes Créatrices
Mer, emporte ma Nef lourde du poids d'un rêve I
Que l'Inspiration magnifique m'enlève !
Que mon hymne d'ardeur éclate dans les airsl
Et que, lassés du monde et des nuits, mes yeux clairs
Trouvent la Certitude éclatante et sereine 1
Oh I que la Foi Nouvelle exalte ta carène.
Et roidisse, ô ma Nef, tes grands mâts ! Que le jour
T'imprègne du frisson céleste de l'amour 1
Que la trombe sur toi s'époumonne et rugisse,
Et que son fauve appel fougueux soit ton délice
Et la noire harmonie enfiévrant ton espoir I
— 0 Rédemptrice, ô Séductrice, ô Saint Pouvoir,
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Moraux bonds indomptés, viens, préte-moi les ailes
De l'ouragan, qui boit aux forces éternelles
Le feu de son délire et l'ampleur de ses cris !
Que tes rythmes sacrés exaltent mes esprits I
Que la mitraille de les eaux siffle et crépite,
M'emporte loin du mal de la terre petite,
Où les hommes mesquins vivent leurs jours grossiers
— 0 Mer, ô Salvatrice, enfièvre tes coursiers, Tous ces flots vagabonds dont la fauve crinière Rugit, blanche d'écume et rose de lumière ! Que Tardent tourbillon des vagues, que l'essor
Des noirs Simouns et des couchants couronnés d'or, Dispersent à jamais dans mon cœur qui résiste, Le souvenir maudit d'une humanité triste, S'endormant dans la crasse ignoble de linstinct !
— 0 Mer, Exaltatrice, élève mon destin ! Pousse-moi, radieux, plein d'une sainte flamme, Vers cette Volonté qui fait naître dans l'âme Les actes et les vœux les plus nobles d'ici ! Que loin de toute crainte lâche, et du souci Médiocre et malsain qui tient la terre humaine, Je me hausse à jamais vers le vaste domaine Lumineux des chantants et sublimes héros I Comme un lion royal qui brisant ses barreaux, Sous le clair soleil d'or qui rayonne et flamboie. Retrouve, chaste et fier, un peu de cette joie Qui lui gonflait le cœur dans les déserts ardents, 0 Mer, ô vaste abîme aux gouffres fécondants.
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Fais que sur ta surface immense, et d'un vol libre,
Suprême, sentant battre en moi mon cœur qui vibre,
Je m'élance à jamais, tout enivré du vin
Qui pousse vers l'amour créateur et divin I
Que mon verbe croyant chasse la plainte grise I
Que ma fauve prunelle éclatante s'irise,
0 Mer, au prisme bleu de tes couchants royaux I
Viens dresser sur mon front tes grands arcs triomphaux.
Vaste aurore de feu dorant la paix marine !
Et Todeur des embruns dilatant ta narine,
0 mon Navire altier, passionné d'ardeurs,
Par-delà les abîmes noirs, les profondeurs
Des gouffres où s'exalte à jamais la démence
Des hommes vains battus par la détresse immense,
Bondis, casqué de foi, d'héroïsme et de feu,
Vers tous les infinis suprêmes du ciel bleu I
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EN ATTENDANT LES DIEUX ET LES HÉROS
En attendant les dieux et les héros
La médiocrité triomphe. Le forfait
S*étend, et, venimeux, étouffe le parfait
Sous la nuit implacable et morne de ses ailes.
Partout l'essaim hideux des misères charnelles,
Croupit dans les bas-fonds d'un monde à son déclin.
Qui tombe, douloureux et noir, le ventre plein.
Mais vide le cerveau, vide le cœur et vide
L'âme, que rien ne tend, dans un beau geste avide,
Vers l'exaltation d'un rôve surhumain.
— L'intérêt méprisable et vil, sur le chemin
Où roule la cohorte imbécile du monde,
Se traîne seul, jappant de sa bouche inféconde,
Après tous les appâts débiles entrevus.
Pas un geste sacré dans ce monde confus,
Pas un cri généreux de justice et de gloire.
La cohorte des chiens ivres demande à boire.
Et privé de héros, débile, en son fumier,
Le peuple abject s'endort dans le mal coutumier.
Et roule, lamentable et tout souillé d'envie,
Sur ce sentier d'erreurs qu'on appelle la vie.
Aucune attente dans les âmes et les cœurs !
Le cortège pieux des beaux espoirs, vainqueurs
De la stérilité néfaste de la terre,
N'apparaît plus nimbé du rêve salutaire,
Et gravissant, joyeux, les chemins de l'azur,
Qui mènent vers plus grand, vers plus beau, vers plus p
Ah! la stupidité triomphe sans partage !
Les hommes ont laissé le splendide héritage
Des héros et des dieux s'écrouler dans la nuit !
— 0 vainqueurs exaltés, dont le geste reluit
Parmi l'apothéose auguste de l'histoire.
Grands phares culminants dressés sur l'ombre noire,
Héros de la lumière immense de Tesprit,
Vastes sauveurs divins, dont le nom reste écrit
Au panthéon des éclatantes épopées,
Poètes surhumains ou brandisseurs d'épées,
EN ATTENDANT LES DIEUX ET LES HÉKOS
Vos grands spectres altiers, vos lyres, vos flambeaux,
Se taisent dans la cendre auguste des tombeaux, —
Et rien ici, tant l'homme est abreuvé d'inepte,
Tant l'humanité morne et méprisable repte,
Sans idéal, sans foi, sans règle et sans clarté,
Loin de la cime où croit l'extrême Volonté,
Personne, dans la nuit où l'être se résigne.
Personne ici n'a cru se sentir assez digne.
Assez fort, assez noble, assez loyal, assez
Libre du noir lien des vœux intéressés.
Pour s'emparer, croyant, plein du feu qui soulève.
De votre lyre ardente ou bien de votre glaive.
Et le brandir encor, d'un geste sans pareil.
Sous l'affirmation suprême du soleil !
LES INVOCATIONS
Les Invocations
Oh I sur la nuit terrible et sombre de ton goufïre, Surmontant la faiblesse inquiète qui souffre, 0 Mer, comme un héros ivre d'un vin de feu, Emporte-moi, serein et grave, vers le dieu Grandiose et puissant qui vous brûle et consume, Et met dans l'âme humaine oii la flamme s'allume. Et s'exalte et palpite en un souille sans fin, L'illumination vaste d'un but divin, Magnifique et sacré, suprême et volontaire. Et dominant la tourbe infâme de la terre !
0 Symbole de force et d'orgueil, océan, Enfièvre-moi par ton délire de géant I Donne-moi tes grandeurs, tes vertiges, tes rages, La fougue d«i tes flots cabrés sur les rivages Mornes, oii vient beugler le troupeau des vivants ! Souffle sur mon esprit l'orgueil des quatre vents. Qui harpaillent ton sein du croc noir de leurs gueules ! Fais-moi chanter et rire, et loin des larmes v^ules, Pousser ma Nef en feu, véhémente, et dressant Vers les cieux ses grands mâts, rouges comme du sang, Enfiévrés de ma fièvre, et dans leur sombre vie, Portant la redoutable ardeur qui magnifie !
Donne-moi le désir des Dominations !
Exalte mon esprit au feu des tourbillons ! Transfigure mes jours, et loin de l'ombre inerte, Pousse-moi vers ta coupe hallucinante offerte Comme un don radieux de vie et de splendeur ! Mets en moi la divine et l'exaltante ardeur Qui stimule, qui grise, effrayante, et captive, Et chasse de l'esprit toute douleur plaintive, Toute vaine tristesse et tout dégoût amer, Tout ce qui n'est point vie et joie, ô vaste Mer, Qui contiens les beautés des nuits et de Taurore, Et le lyrisme saint et le verbe sonore ;
LES INVOCATIONS
Et qui, riche à jamais de dons olympiens,
Toi qui brises les jougs mortels et les liens,
Nous donne, dans l'ampleur de Tâme qui rougeoie.
Le geste triomphal de créer avec joie.
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L'Espoir essentiel
La médiocrité confine à Thébétude.
— 0 Mer, viens cadencer les notes du prélude I
Je chanterai ta force, et mon hymne de foi
Retentira suprême et magique sur toi,
Rouge comme un couchant céleste qui s'embrase I
Oui, ton âme innombrable, ô Mer lourde d'extase,
Exaltera la mienne et viendra l'élever
Vers tout ce qui grandit le cœur et fait rêver I
Ta gloire immarcessible éblouira la mienne I
Tu seras, loin du mal, l'albe magicienne,
La verseuse du philtre immense et du plaisir I
Sur ton aile de feu, rouge comme un désir
Voluptueux Baissant dans une âme contrainte,
Nous irons, sans douleur, sans tristesse et sans crainte,
Cneillir la floraison des rêves triomphaux,
Et ces reflets d'astres épars, qui sur tes eaux
Mirent la passion de leurs fauves prunelles
Tes tempêtes de feu décupleront mes ailes !
Ma Nef s'exaltera dans tes spectacles saints 1
Les hautes visions jailliront en essaims,
Comme un vol radieux d'abeilles vagabondes ;
Et sur mes yeux, gardant le reflet de tes ondes
Riches de 1 infini trésor du calme ciel,
Elles me verseront le souflle essentiel
Et nécessaire pour gravir la vierge cime.
Où brille comme un astre éclatant qui s'anime
Au feu mystérieux du lyrisme béant,
Toute l'immensité d'un triomphe géant
Et surhumain, drapant loin des soufTrances folles,
Le voile magnifique et bleu des auréoles.
LES ADORATEURS DU BŒUF GRAS
Les adorateurs du Bœuf Gras
Les hommes ont croulé dans la nuit, les yeux clos, Bafouant les vainqueurs et niant les héros, Croupissant dans leur crasse et baisant l'imposture. Aucun d'entre eux, superbe et fauve créature. N'a même point senti cet orgueil radieux D'un beau geste sacré vous égalant aux dieux. Ils ont nié ta flamme exaltante et choisie, Ce soleil fulgurant du monde, ô Poésie, 0 dernier nimbe épars sur la mort des vainqueurs I — Ils n'ont rien senti battre en la nuit de leurs cœurs, Privés de souffle et d'espérance et de lumière I Ils ont baisé le porc hideux dans sa tanière.
Mais sur l'ardent Poète ils ont, sinistres nains,
Craché la haine sombre et les lâches venins,
Qui jaillissent du goitre impudent de la tourbe,
Ils ont aimé le bas, le rampant et le fourbe,
Le médiocre, le débile et le mesquin,
Baisé l'instinct vénal, salué le coquin.
Fleuri le torse noir du déshonneur, dans l'ombre.
Et cette hydre multiple, implacable et sans nombre.
Qu'on appelle la foule, et qui n'est qu'un égoût
Emportant son fumier mortel sans savoir où,
A de l'éclat maudit de ses voix imparfaites,
Méconnu le lyrisme inspiré des Poètes,
Brûlé l'ardent laurier du saint triomphateur ;
Et sur la fécondante et sublime hauteur,
Où claquait dans le vent le panache de foudre
Des esprits valeureux, nés pour tout mettre en poudre,
Pour tout gagner, pour conquérir et tout vouloir,
Ils ont tendu les plis mauvais du drapeau noir.
— Méconnaissant l'orgueil de vivre sur la cime,
D'atteindre la grandeur extatique et sublime,
De régner sur le monde, ivre d'un feu divin,
En le grisant de sa parole comme un vin,
Ils ont, bas négateurs de la sainte puissance.
Volontaires hiboux dont la bêtise encense
Les idoles de nuit des peuples odieux,
Adoré le bœuf gras et détrôné les dieux.
LE MONDE EST SOURD
Le monde est sourd
0 Mer, ô Reine aux flots d^argent, qui te dévoiles,
Viens tresser sur mon front la couronne d'étoiles I
Le monde est sourd, le peuple est laid, l'homme est un chieE
Qui vomit dans sa fosse et méconnaît le bien,
La Certitude mâle et le rêve héroïque.
— 0 Tempête de feu, viens frapper de ta pique
Tout un monde repu de bassesse et de nuit I
0 Foudre des Titans, dont le pouvoir reluit
Et frappe le grand front brûlant des cimes chauves,
Viens, rugis, ô Tonnerre immense, aux gestes fauves,
Et sur la nuit de tous ces nains, mangeurs de chair.
Fais passer le frisson jaloux de ton éclair
Et l'éclat redoutable et mâle de ton glaive ! Souille, ô Tempête sainte, et que ta rage enlève Tous ces fils de la nuit vers quelque réve ardent ! Neptune, ô dieu des Mers, brise de ton trident Les continents de nuit où s'endorment les hommes, Plus veules, plus plaintifs que des bêtes de somme Qu'alourdit le lourd poids bestial du carcan ! Frappe ce monde abject oii Ton offre à l'encan Le génie magnanime, et l'honneur, et la gloire ! Réveille de tes cris ce peuple qui veut boire L'ombre et la déchéance aux mamelles du mal I Ranime dans ton sein le chaos abismal.
Fils du dieu ténébreux qui tient l'ombre complice ! 0 Mer, frappe et combats, terrible, dans la lice Humaine, où noirs géants, aux lourds poitrails hideux, La bassesse et l'erreur s'acharnent deux à deux, Contre la Beauté sainte et l'héroïsme chaste ! 0 Mer, va sans frémir, et détruis et dévaste Le vieux monde accablé d'ombre et de désarroi ! Dresse vers l'infini tes flots cabrés d'effroi I Dans les antres humains fais ronfler tes tempêtes ! Que l'éclair soit ton glaive et les vents tes trompettes, Et que ton vol culbute en son rut indompté Tous les palais de nuit où dort l'humanité !
CELLE QUI GRANDIT
Celle qui grandit
0 vertige jaloux des éléments rebelles 1 0 Tempêtes de feu, vous seules êtes belles Dans ce monde apaisé, sans réveils et san-; cris 1 Sur les silences lourds des cœurs et des esprits, Sur les ricanements imbéciles des foules, Roulez, ô flots sacrés, roulez vos longues houles, Et les sombres appels des bondissants fléaux ! Montez, souffles des vents I tournez, fièvres des eaux, Vastes flux et reflux sur la rondeur du globe 1 Engloutissez Thumanité qui se dérobe A son devoir sacré, magnifique et vivant. D'atteindre à l'héroïsme et d'aller plus avant,
Vers plus de vérité grandiose et d'extase I
— Qu'à ton cri lumineux tout le couchant s'embrase, 0 Mer vertigineuse et grosse d'infini 1
Ouragan, soufTle en feu, triomphe et sois béni, Soulève dans tes bras le monde qui se couche ! 0 foudre, agite au ciel ton noir flambeau farouche, Echevèle tes cris et tes tonnants appels, De tes langues de feu fouille les archipels, Et les sommets brûlants des îles, et les terres Mornes, que la bassesse aux souffles délétères, Courbe dans le réseau du néant et du deuil I
— Oh ! viens, Tempête sombre, exalter mon orgueil, Exalter la puissance altière de mon âme !
Je me voue à tes feux, je me voue à ta flamme, Je me livre entier, prends ma vie et ma foi I Je suis ton hôte valeureux, emporte-moi Vers tes havres sacrés, plein d'un chantant délire ! Qu'avec le noir pétrel, qui danse et qui sait rire, Parmi tes tourbillons et tes rages sans fin, Je jette aussi l'éclat de mon souflle divin, Enfiévré par l'attente auguste du sublime ! Et qu'à mes yeux épris surgisse enfin la cime Qui doit m'extasier dans l'infini des cieux. Près des vastes héros lyriques et des dieux !
LA POSSESSION
La Possession
Tu semblés réternel, ce qui ne passe point.
La rage humaine, ô Mer, peut te tendre le poing,
Tu vas dansante et rugissante et palpitante,
Dans Texaltation de ton vol qui contente
Le ciel démesuré qui s*y mire. Tes flots
Endorment, jamais las, la fièvre des sanglots.
Tu délivres, ô Mer, tu pousses vers la cime,
Et comme dans l'ampleur d'un lyrisme sublime.
Ton vertige sacré, grandiose et jaloux,
Abolit à jamais les limites en nous.
— Ah 1 que ma Nef triomphe aux quatre points du monde
Et que je te possède, ô Déesse féconde,
Mer immense, et t'agite entre mes bras nerveux !
J'égrènerai sur toi l'essaim d'or de mes vœux,
Et je te fouillerai comme une chair mortelle !
Mon vertige est un feu, mon lyrisme est une aile
Qui battra le front clair de tes vagues, qui vont,
Inlassables, comme des rondes que défont
Les ébats exaltants et mâles du vent sombre.
Je te posséderai, Mer aux soufïles sans nombre !
Je serai ton Elu radieux et vermeil !
Je me tendrai sans trêve aux baisers du soleil 1
Je clamerai ta gloire en hymnes magnifiques,
Debout, sur le sommet sacré de tes musiques !
Je prendrai dans mes mains tes feux et tes trésors I
Je serai sous la fougue altière des décors
Que les couchants pourprés tendent sur les cieux calra
Ton conquérant vertigineux, chargé de palmes,
Qui dans l'apothéose éclatante du feu,
Se sent soudainement transporté comme un dieu,
Hors des temps, vers la cime éternelle ou s'éploie
La plénitude de l'orgueil et de la joie !
LE CHEMIN GLORIEUX
Le chemin glorieux
Ah ! mon espoir longtemps résida près des hommes ;
Longtemps malgré Tappel lugubre des Sodomes
Qui beuglent dans la nuit à la face du ciel,
Longtemps j'ai cru trouver le rêve essentiel
Parmi mes frères douloureux des cités basses.
Mais en vain ! Car pareil aux grands cœurs que tu chasses,
0 médiocrité formidable qui tiens
Les meutes d'être noirs qui croulent sans soutiens,
Ayant sapé les dieux et les héros suprêmes,
Je fus traqué, ployant sous le poids des blasphèmes
Que tous ces chiens mauvais me jetaient sur le dos.
J'ai trop subi l'horreur de leurs mornes fardeaux,
La nuit de leur chiourme et le fiel de leur goitre. Et j'ai compris soudain que ne pouvaient point croître Dans cette ombre confuse et basse où tout se meurt, L'héroïsme divin et le verbe sauveur.
J'ai donc marché vers toi, Mer sainte et protectrice.
Mystérieuse et chaste et terrible matrice,
Belle de fécondante et lourde volupté.
J'ai cheminé vers toi retrouver la fierté,
La noble indépendance et l'orgueil magnanime.
J'ai lancé, radieux, ma Nef sur ton abîme,
Mon chemin s'est ouvert sur les flots indomptés ;
J'ai vu l'appel divin et bleu de tes clartés
Monler dans l'air jaloux avec l'éclat d'un rire.
Aussi j'ai soif de ton ampleur, de ton délire,
De ta fougue sacrée et de tes cris hautains.
Dans le bondissement joyeux des clairs matins.
Jaillissant de l'abîme oriental où sombre
La farouche grandeur de la nuit et de l'ombre.
Je dresserai, pointés vers les âpres climats,
Tous mes désirs de feu, mes vergues et mes mâts.
Je chercherai l'Image sainte qui fulgure,
Et riche d'une ardente et céleste envergure.
Si je peux, dans un geste exaltant de beauté,
La fixer à jamais parmi l'éternité,
LE CHEMIN GLORIEUX
Alors, ô seulement, ô Mer que tout renomme, Alors je reviendrai pour la montrer à l'homme, Pour la manifester, l'exprimer, plein d'émoi, Dans sa perfection magnifique et sa foi.
LE VCEU
Le Vœu
Tous mes désirs de feu se tendent vers la mer,
Où plus vaste et sacré, plus sublime et plus clair,
Apparaît le zénith du rêve et de l'idée I
Là l'exaltation suprême est fécondée
Par le contact du grandiose et du divin ;
Là plus rien n'est mauvais ni noir, plus rien n'est vain ;
Tout s'illumine et se remplit de joie hautaine.
L'immense vérité se révèle, certaine
Constellée et visible à la pointe des mats.
Toute la chaude ardeur des magiques climats
Flambe dans l'air profond où bat l'aile du songe,
Et dans l'infini vaste où le désir s'allonge,
La heanU) lumineuse, au geste essentiel, Jette les feux de ses sourires dans le ciel. — L'air est pur, dégagé de peurs et de miasmes, Partout vole l'essaim des bleus enthousiasmes, Qui naissent de la mer et dans un geste sur, Montent, pleins d'espérance et de foi, vers l'azur, La lumière éclatante enivre l'eau; le globe, Vaste, que rien ne couvre et que rien ne dérobe, Apparaît, lumineux sous l'espace changeant, Comme un prodigieux et clair grelot d'argent. L'espace chante, avide d'air et d'allégresse. Tout est concilié, rien de noir ne transgresse La calme immensité pleine de rêves bleus ; Et comme les espoirs des jeunes cœurs heureux, Les flots, tout constellés d'éclatante lumière. Bondissent, et légers, agitant leur crinière D'écume lumineuse et que fouettent les vents, Semblent les clairs troupeaux joyeux d'être vivants.
Va, mon rêve ? tournoyé et cours, l'espace est libre 1
La Mer te donnera ce divin équilibre
Que tu rêves d'atteindre en ton immense essor.
Le jour scintille. Au loin, l'horizon semble d'or,
Et le rouge soleil y tend sa pourpre insigne.
La mâle immensité semble te faire signe !
0 désir de mon cœur assoiffé d'absolu,
Le doute misérable et noir est révolu.
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Les vents claquent, puissants, dans l'ampleur de mes voiles,
Mon espoir lumineux se tend vers les étoiles,
Extasiant le ciel de leur geste béni.
Et dans la volupté démon rêve infini,
0 Mer, j'ai fait ce vœu, riche d'un saint délire,
D'atteindre à la grandeur héroïque du rire,
De danser au sommet de tes flots radieux,
Et, plein de l'attribut magnanime des dieux.
De vivre, et sur ton gouffre immense qui tournoyé,
0 Mer, de triompher et créer avec joie I
LA NEF VICTORIEUSE
La Nef victorieuse
Mon Navire éclatant chemine, et vers le large, Toutes voiles dehors, le vent sonnant la charge Dans ses agrès tendus d'un espoir frémissant, Il vogue, lumineux et tout vermeil du sang Que mon divin orgueil insuffle dans ses toiles. Superbe, auréolé d'un panache d'étoiles, Portant tous les espoirs suprêmes des esprits, Ses mâts vertigineux pointés comme des cris Vers le ciel éclatant de mystère et de gloire, Il va, dressant partout ses gestes de victoire. Et, toujours, se tendant plus sublime et plus haut, Au vaste monde auguste il veut donner l'assaut.
Va, mon Navire allier, vers les zéniths de flamme 1 Sous l'exaltalion puissante de mon àme, Qui me verse l'orgueil divin et me fait voir L'aurore en feu jaillir déjà des flancs du soir, J'aperçois au lointain tes vergues lumineuses Comme des ailes d'or, fulgurer et glaneuses De tous les absolus béants autour de toi, J'entends rire l'amour et palpiter la foi. Va, Navire de feu, sans crainte des tempêtes. Exalte ton vertige, enfièvre tes trompettes, Et loin de la torpeur animale du sol, Sur les mers, sous les cieux éthérés, prends ton vol !
— Les hommes 1 Que leurs cris n'arrêtent point ta cour Laisse-les se ruer aux marches de la Bourse,
Toi cours vers le triomphe aux miracles béants. Il te faut non des nains, ma Nef, mais des géants, Mais les tempêtes et les trombes, les cyclones. Va dans le vent qui fait crouler les Babylones, Dans le vent magistral au large souffle en feu. Va, c'est vers la Beauté que s'essore ton vœu, Ne le réfrène point, exalte-le sans trêve, Souffle-lui sans arrêt le vertige et le rêve, Décuple ses désirs, rengrège ses tourments. Et qu'il rugisse avec la voix des éléments, Et qu'il tournoyé avec la vague, et qu'il s'enfièvre De tout cet absolu dont le monde le sèvre !
— Déjà mystérieux et fort flambe mon cœur. Dans l'échevellement d'un délire vainqueur,
LA NEF VICTORIEUSE
Triomphant, surhumain, maître des destinées, Commandant à jamais les siècles, les années, Dominant l'infini, le monde, flamboyant Sur la terre de nuit comme un soleil ayant Pour nimbe les splendeurs suprêmes du miracle. Que la Mer soit ton bien, ma Nef, et que l'oracle Des flots insoupçonnés, ivres d'un feu certain, Clament la vérité vaste de ton destin, La fougue de ta vie et le rêve unanime ; Et que partout, joyeux, riche d'un vin sublime Qui grise, qui transporte et qui donne la foi, Je te dise sans fin : Va, le monde est à toi 1
DES AILES I
Des ailes!
Oh I des ailes, ô Mer, pour l'essor magnanime 1 Des ailes pour atteindre à la hautaine cime, Pour vaincre, pour dompter tout le néant humain Pour gravir le stellaire et suprême chemin Qui mène, loin de Tombre et des noirs précipices, Vers rinspiration aux voix révélatrices ! Des ailes pour monter vers les labeurs sacrés, Dans Téchevellement des miracles, pourprés Aux feux saints du lyrisme et du verbe sonore ! Des ailes pour ployer dans l'éveil de l'aurore L'arc sacré de l'esprit tendu vers la Beauté 1 Des ailes pour atteindre à l'Immortalité 1
Des ailes pour goûter le vin qui vous enivre
Et trouver la raison héroïque de vivre !
— Va, ma Nef, tends ta voile au soufïle darorgueil !
Tu vaincras la nuit basse et mauvaise, et l'écueil !
Tu dresseras, hautains, tes mâts vers l'âpre flamme.
Et, palpitante, au feu sacré qui tient mon âme,
Rouge de mes désirs, enflammée à ma voix,
Tu bondiras, joyeuse et fougueuse à la fois,
Vers l'Inspiration que l'inconnu recèle,
Et la cime de feu d'où naît TCEuvre éternelle !
>^kS
LE RÈGNE DU POÈTE
Le règne du Poète
Oh I les désirs sacrés s'enfièvrent dans mon cœur I Leur héroïque fougue exhale un cri vainqueur, Qui monte vers la cible où gît TOEuvre ineffable. Tous les enchantements suprêmes de la fable Jaillissent lumineux et forts à mes côtés, 0 Mer, et sur Fenvol de tes flots indomptés, Pleins de furie aUière et de gloires sereines. Passe l'essaim sacré des dansantes sirènes. Cortège enthousiaste, àTéclatant essor.
Des triomphes marins d'Aphrodite aux seins d'or, — Mon cœur palpite, ô Mer, et mon âme s'enivre, Mon désir surhumain veut s'incarner et vivre;
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Que ma Création, 6 Mer, soit comme toi Eblouissante et forte, et pleine de la foi Qui te pousse à danser dans la liesse des vagues I Qu'elle chante, joyeuse, au sein des ombres vagues! Qu'elle gronde et moutonne et soit riche d'ardeurs ! 0 Mer qu'elle ait aussi tes chaudes profondeurs, Où se traîne ta faune excessive et marine ! Et que l'ouragan noir et rude qui chemine, Chevauchant les éclairs sacrés au vol de feux. Passe dans son désir qui se tend vers les Dieux, Rende mon Œuvre plus complète et frémissante ; Et que la Mer enfin, lumineuse passante Du globe monstrueux, au grand prodige obscur. Proclame mon Triomphe immense vers l'azur, Et préfère, éclatante et suprême fortune, La lyre du Poète au trident de Neptune I
LA VIVANTE SPLENDEUR
La vivante splendeur
Chante, ô souffle de feu qui gronde dans mon être I
Que la poignante horreur de la Mort te pénètre ;
Non point pour la pleurer, non point pour t'émouvoir,
Mais pour en transformer le terrible pouvoir
En Affirmation et miracles de Vie 1
— 0 Mer, je sais la route éclatante suivie
Par l'essaim de mes vœux, par l'essaim de ma foi.
Qui volent, lumineux et chastes, devant moi.
Je sais la Certitude auguste qui m'enflamme.
La Volonté suprême habite dans mon àme,
Et ses hymnes chantant d'un prestige certain,
Eclairent les sommets jaloux de mon destin.
Vois, ma Nef ne craint point le naufrage et le doute ;
Aux souffles de l'Espoir elle poursuit sa route,
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Dansante ot lumineuse, et son vaste beaupré
Dans un geste de feu montre le but sacré I
— Vois, au sein de ta force immense qui ruisselle,
0 Mer, sous les assauts du vent qui me harcèle,
En proie aux noirs combats des lourds flots indomptés,
Parmi les bas écueils et les adversités
Que l'aveugle destin suscite sur mes traces,
0 Mer, sur les abois de tes gouffres voraces,
Qui s'ouvrent longuement sur mon passage et font
Un bruit mystérieux et noir où tout se fond,
Où tout se dissémine ou s'efface, complice,
Noyé dans la grandeur féroce de ta lice,
0 Mer vertigineuse où vont les flots béants,
Vois, je n'ai jamais dit sous tes lourds poings géants,
La parole mauvaise ou le doute qui pleure.
J'ai crié : c Va, tournoyé, ô Navire, et demeure !
Brisé soit, rompu soit, mais sous le vaste ciel,
Où gronde le jaloux combat universel,
Ne jette point le cri de la détresse lâche !
Va, c'est l'orgueil puissant et noble, c'est ta tâche
D'affronter les fléaux surhumains ! C'est ton vœu
D'étreindre dans tes bras le Miracle de feu,
De saisir la Puissance, et sur l'ardent abîme
De conquérir enfin la Chimère sublime,
Au torse étincelant de fièvre et de clarté,
Et sur son dos de feu d'atteindre à la Beauté ! »
LA FERVEUR SUPRÊME
La ferveur suprême
Tous mes désirs sacrés s'ébattent sur Teau folle.
Oh ! que ma Nef joyeuse et sainte y caracole I
Oui, va, puissante et fîère, et marche sans broncher;
L'éclair mystérieux bientôt viendra toucher
La pointe de tes mâts qui plongent dans le rêve.
Déjà Taube suprême et magique se lève.
Saluant au lointain dans un geste vermeil,
Tous tes vœux triomphants qui vont vers le soleil,
Casqués d'azur et valeureux, rêvant de gloire,
Et s'étendant, féconds, hors de la sphère noire
Où croupissent les êtres vains chargés de nuit.
— La cohorte des vents s'échevèie avec bruit.
L'ouragan dresse au loin sa face menaçante.
Va, ma Nef ! va, ma Nef ! sois la rude passante, Terrible, qui semblable au fougueux destrier, S'exalte et s'échevèle en entendant crier Les fauves combattants qui hennissent dans l'ombre. Va, ma Nef, et triomphe avec joie ou bien sombre, L'orgueil vermeil claquant à la pointe des mâts. Et ta proue exaltante, où tous les noirs climats Ont laissé le frisson tragique de leurs fièvres, Ta proue, où la Gorgone exalte et tend ses lèvres. Vers tous les infinis mythiques entrevus, Ta proue, ayant brisé enfin les bas refus Que les flots furieux éployaient autour d'elle, S'enfièvre et, lumineuse et pourpre comme une aile. Avant de s'enfoncer au sein du gouffre amer, Vibre, et semble un soleil qui descend dans la mer.
OÛlÊ^
LE DON DE SOI
Le don de soi
Ah I soufïlez, vents du ciel, et brisez votre attache I
Que l'ouragan rugisse et que la trombe crache
Les fauves tourbillons au vol tempétueux !
0 Mer, ô sombre amante, exalte vers les cieux
Les bonds désordonnés de ta volupté sainte 1
Regarde, je suis là, debout sur toi, sans crainte,
Ivre de tes appels, ivre de tes abois,
Vaste et libre, et le cœur ne sentant plus le poids
Des médiocrités bestiales du monde !
0 fauve amante, ô ma lionne, ô chante et gronde,
Echevèle tes flots illuminés d'éclairs 1
Ton délire et ton spasme auguste me sont chers,
Et j'aime ta furie et ta sombre démence,
Car tu fais naître en moi cet héroïsme immense
Qu*en vain j'ai recherché dans la nuit des vivants I
Oh I des abîmes bleus oij s'enfièvrent les vents,
Venez, essaims sacrés du rêve et du délire !
Que dans l'éclair de feu dont le glaive déchire
La vaste immensité, béante d'infini.
Surgisse enfin le signe extatique et béni !
Que tout s'affirme, et s'illumine et se révèle 1
Et que ma Nef s'exalte et monte comme une aile.
Vers l'héroïsme altier, vers le grand, vers le pur,
A la cime des flots vermeils, casqués d'azur,
Aux éclats des vents noirs soufflant dans leurs tromp
Parmi l'apothéose épique des tempêtes,
Dans l'oubli radieux de sa vie et de soi I
— Oh I vivre plein d'ardeur lumineuse et de foi I
Palpiter, chaleureux, au vol de la fournaise !
Voir l'héroïsme ardent et fier, aux yeux de braise,
Et le saisir au col, et partir avec lui.
Loin des négations farouches de la nuit,
Vers la cime éclatante et folle du prodige.
Où plus rien ne sanglote, où plus rien ne s'afflige,
Où tout paraît superbe, indicible et sans bords ;
Et là, dans la mêlée altière aux noirs accords,
Tandis que s'illumine aux cieux l'heure suprême.
S'exalter dans l'oubli céleste de soi-même,
Et, sublime holocauste, au sang pur et vermeil,
Mourir extasié de gloire et de soleil I
LAZARE, LÈVE-TOI I
Lazare, lève=toi !
Mais les héros sont morts. Le vent souffle. Le monde
Semble s'évanouir dans la fosse profonde
Où gisent les néants des rêves avortés.
Tous les autels des dieux tombent. Loin des clartés,
Les regards infamants des hommes, sans scrupule,
Se voilent au soleil, baisent le crépuscule.
Des cris fauves parfois montent vers l'infini,
Des blasphèmes hideux crispent l'être banni,
Qui semble s'enfoncer dans la nuit de la bête.
0 vastes dieux sauveurs, sonnez de la trompette,
Et que tout se réveille, il est temps. 0 héros,
Sortez de votre tombe l et brisez vos barreaux,
Vieux lions de la jungle enchaln/is par la foule !
Sounie, 6 Tempête sombre, et que l'homme s'écroule
Dans le néant charnel où son désir se tend !
Foudre, lance tes feux, frappe, mon cœur attend
Le sombre écroulement des peuples dans la haine !
Gonfle tes flots, ô Mer, car la mesure est pleine I
Ce monde va finir, les peuples vont changer !
Souffle, ô Tempête sombre, et sème le danger,
Crache la trombe et grogne, et vomis la tourmente 1
Et que toute la terre obscure se lamente !
Les jours saints vont venir ! La Tempête de feu
Va balayer la tourbe immense, et c'est mon vœu.
Souffle, ô Tempête sombre, et fais crouler les villes,
Basses, portant au front la nuit des choses viles,
Des noirs contacts malsains, du bas renoncement ! -
Les autels sont tombés. On avilit, on ment. 1
L'être s'endort, casqué de haine et de bêtise.
La fièvre méprisable et venimeuse attise
La discorde du mal, souffle sur les brandons
Des vieux instincts logés dans le monde 1
— 0 bourdons, Bourdons de Notre-Dame et beffrois militaires. Noirs témoins vigilants, sacrés, profonds, austères, Qui dormez dans la nuit sépulcrale des tours, Quand donc sonnerez-vous la diane des jours ! Quand donc, brisant enfin le mutisme des masses, Où le vice grossier tend les hideuses nasses Où se prennent les cœurs accablés par la nuit. Quand donc, sur le néant du monde où rien ne luit,
LAZARE, LÈVE-TOI I
Où tout est mort, où tout, venimeux, agonise
Dans la fosse du mal hideux, où s'égalise
L'humanité vouée aux bas accablements,
^Quand viendrez-vous, tocsins, sous les noirs firmaments,
Réveiller la bêtise obscure qui sommeille ;
Et prenant tout ce peuple infâme par l'oreille.
Le dresser, radieux, pantelant, plein d'émoi,
En lui criant encor : Lazare, lève-toi I
nm^
L*ORGUEIL DES CERTITUDES
L'Orgueil des certitudes
Ah I dans la nuit terrible où tu flottes, mon âme, Quel deuil, si tu n'avais cette invincible flamme Qui rayonne en toi-même, et dans l'adversité, Exacerbe sans fin ton âpre volonté De triompher des maux, des nuits et de l'embûche, Où sans cesse ton rêve implacable trébuche. Et se meurtrit, jaloux et fier de son orgueil, Comme une barque noire aux rochers de l'écueil ! — Le vent corne, ma Nef, autour de toi, dans l'ombre , Le simoun tourbillonne au sein des flots sans nombre, La foudre au ciel nocturne étend son glaive en feu. Tout se déchaîne avec furie ; et sur ton vœu
De gloire et d'héroïsme, et de beauté sacrée,
La cohorte anonyme, implacable, exécrée,
Des combattants jaloux et féroces du mal.
Se rue avec des cris funèbres d'animal,
Rugit avec la voix ténébreuse du gouflre,
Crache sa noire écume ; et sur ton cœur qui souffre,
Dans sa soif d'un destin magnifique et puissant,
Se penche et veut pouvoir s'engraisser de ton sang.
Sous ta carène en feu, surveillant ta manœuvre,
Se tend la faim jalouse et morne de la pieuvre.
Le monstre rêve au fond de son obscurité.
La haine méprisable, au torse dilaté
Par le fiel et l'envie, exalte dans son antre,
Ayant tous ses petits venimeux sous son ventre.
Sa fièvre sanguinaire et ses instincts maudits.
Ma Nef, que sous tes bonds se taisent, interdits,
Tous les bas sifflements des noirs cracheurs funèbres;
Que sous l'occlusion perfide des ténèbres,
Malgré tout, avec foi, tu bondisses, ayant
Pour étoile l'ardeur de mon vœu flamboyant,
Montant toujours, plein d'espérance, vers les cimes 1
Danse, ô ma Nef en feu, sur la nuit des abîmes I
Les obscurs éléments grondent en vain sur toi,
Vogue, ô mon Rêve saint, extasié de foi I
Dans le fatras du doute, aux troubles amplitudes,
Cherche et baise avec feu l'orgueil des Certitudes,
Ces phares éclatants qui régnent dans le soir
Et veillent sur l'horreur muette du vent noir.
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Dont l'aile ténébreuse endort la joie humaine
— 0 Tempête de feu, j'ai voulu ton domaine.
J'ai désiré l'ampleur de tes ébats grondants,
Libre, joyeux et fier, sans mors entre les dents,
Sans joug, sans frein, n'ayant sur ta fougue liquide,
Que mon orgueil jaloux et suprême pour guide.
L'héroïsme pour but et le ciel pour témoin.
Va donc, ma Nef, va donc plus haut, toujours plusloiûl
Dans la fauve tourmente exalte tes prodiges 1
Appelle le tournoi magique des vertiges
Qui mettent dans le cœur un infini de feu I
Riche de mon pouvoir suprême et de mon vœu,
Comme un Zeus couronné de tempête et de foudre,
Triomphe sur ces lieux que le deuil met en poudre,
Que le dégoût terrasse et que le doute tient 1
Va, le soleil sacré du cœur est ton soutien I
Comme un pilote altier la Foi veille à ta poupe,
Et déjà sur l'ampleur du ciel qui se découpe,
Au lointain, dans la nue ardente, au front vermeil,
Je vois ta Volonté triompher au soleil I
Va donc, ma Nef, va donc portant dans ta carène
Tout un vaste désir dont le souffle t'entraîne
A chevaucher l'orgueil des flots, casqués d'azur I
Tends-toi vers l'absolu d'un héroïsme pur,
Dédaigneux des instincts médiocres de l'être,
Et prenant tout l'espace auguste pour y mettre
Le songe de ton cœur chaste et victorieux,
Pour d aper l'infini planétaire des cieux
Du voile constellé de pourpre de tes rêves, Pour mettre l'absolu parmi les heures brèves, Embellir l'univers de ton geste de foi, Et recréer le monde à l'image de toi.
ORPHÉE AUX HOMMES
Orphée aux Hommes
Il leur disait souvent : « Je suis celui qui suis,
J'enchante, je délivre avec foi, je poursuis
Sur la route nocturne où rhomme se lamente,
La haine qui dévaste et le mal qui tourmente ;
J'entraîne à mes côtés tous les êtres épris
De mon hymne royal, exaltant les esprits
Vers plus de vérité lumineuse et parfaite ;
Je pousse sur la cime où scintille la fête
Auguste, rayonnante et suprême du feu. »
— Les hommes récoutaient,mais en tremblantun peu,
Car ils sentaient en lui brûler la sainte flamme.
Sous ce corps radieux, ils devinaient une âme
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Ample, loyale et pure, en ses dons infinis. Orphée, ouvrant les bras, disait : « Je vous bénis, Hommes, frères d'en-bas que la nuit louve enserre I » Et cette voix d'amour leodait sur leur misère, Gomme un épais manteau plein de félicité. Tous contemplaient sa lyre ardente à son côté, Et lui criaient : a 0 toi qui chasses l'ombre noire. Verse-nous ta chanson ainsi qu'on verse à boire ! Nous avons soif d'entendre, épars autour de nous. Ce chant religieux qui terrasse les loups Et met aux vieux lions, graves comme des pierres, Des pleurs mystérieux et doux sous leurs paupières ! »
Orphée alors chanta.
La lyre aux longs accents Vibrait comme les nuits des doux Avrils naissants, Quand se mêle au vent frais l'ivresse de la lune. Il montra l'infini des cieux et la rancune Qu'il gardait à Tenvie assise en ses venins ; Il bénit les géants et dénonça les nains ; Leur dit Cybèle et la grandeur de son extase Quand le feu d'Apollon printanier l'embrase Et la féconde en son délire, et la soumet Sous son souffle de dieu magnanime, qui met Partout la vérité chaste de son lyrisme ; Il maudit la bassesse et prôna l'héroïsme.
ORPHÉE AUX HOMMES
Hercule et ses travaux et la peau du Lion,
Les Titans fabuleux, Argus, Deucalion,
Le Caucase divin qui, magnifique, arbore
Le souvenir de l'homme-dieu comme une aurore,
Et qui, plus tard, bientôt, demain peut-être, un jour,
Verra fleurir sur lui là liesse de l'amour...
— Les hommes Técoutaient sous les ramures hautes. Il clama l'héroïsme altier des Argonautes,
La stellaire équipée invincible et Tardeur ;
Il dit le sacrifice immense, et la splendeur
Véritable de l'âme humaine qui s'enivre
Sur le faîte vermeil où tout héros veut vivre ;
Il montra l'amplitude éclatante des cieux.
Mit l'espoir dans les cœurs et la foi dans les yeux ;
Et pour finir, ravi comme un être qui danse,
Il chanta l'harmonie auguste et la cadence.
Et le Rythme, et le Nombre, et le Verbe sacré.
— Et plus d'un assistant se taisait, enivré ; Le frisson qui transporte illuminait leur être.
Et quelques-uns criaient, comme éperdus : « 0 Maître, Quel dieu vaste et béni vient palpiter en toi? » Et lui disait, pieux : « J'ai la foi dans ma foi ! »
Le soir était venu traînant ses longs plis sombres, tfais dans l'ascension sinueuse des ombres,
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Tandis que tout semblait soudain évanoui, Lui seul, à leurs regards, grandissait, inouï, Comme une aube qui monte en déchirant ses voiles. — Et la lyre d'Orphée était pleine d'étoiles.
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L'Heure d'Orphée
Tout ce qui chante et vibre en l'ardeur du soleil. Sous les mâles baisers de Phoibos vermeil, Dans la fièvre de feu qui tenaille la terre, Chaude comme le poil luisant de la panthère A l'époque du rut terrible des étés ; Tout l'essaim des boucs noirs et des divinités, Nés de la fauve étreinte et du trouble mélange De la sève et du sang, de l'âme et de la fange ; Tous les êtres charnels, tous les faunes jaloux, La bacchante lascive et féline, au poil roux ; Tout le cortège pourpre et chancelant du rire, Tournoyaient dans l'ampleur aveugle du délire.
Buvaient le vin sacré du soleil radieux,
Et le vertige au cœur dansaient comme des dieux
— Et la Bonne Déesse, en sa joie extatique,
Vers l'azur éthéré dressait comme un portique
Ses bras ivres d'immense amour et de désir;
Tous se roulaient sur elle, âpres, voulant saisir
Les trésors fabuleux que sa beauté disperse ;
Et sous la triomphale et lumineuse averse
Des rayons éclatants qui tombaient du ciel bleu,
Ivre de la splendeur rutilante du feu,
Elle entonnait, vermeille, en sa force féconde,
Le pean à la gloire éternelle du monde.
Tous les dieux surgissaient dans les airs embrasés ;
Les souffles étaient pleins de cris et de baisers ;
Les sèves se gonflaient sous Técorce des arbres ;
Et même dans le sein des montagnes de marbre,
Où l'aigle audacieux et fier dresse son nid,
Même dans le grain noir et serré du granit,
L'ivresse universelle éployait son feu rouge.
Et la terre buvait dans un baiser de gouge
Toute la sève éparse au soleil de l'amour.
Les Centaures ardents galopaient dans la plaine,
Et tous les boucs fiévreux et roux, aux pieds de laine ,
Broutaient la volupté de feu sur les gazons.
Partout dansaient les pieds fourchus et les toisons ;
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Et dans le grand creuset solaire où tout s'emmêle,
Tournoyaient, se fondaient, la dent, la grifle et l'aile.
La fièvre de la vie exaltait comme un vin ;
Et dans le déploiement du triomphe divin,
Éclôt sous le baiser multiplié des choses,
Pan, le dieu souple et noir, aux prunelles mi-closes,
Inextinguiblement sentait bondir sur lui
Le rouge tourbillon de ce qui brille et luit,
De ce qui s'échevelle avec fougue et s'enivre
Une heure dans la joie excessive de vivre
Et de danser, sonore, éclatant et vermeil,
Sous la cymbale auguste et folle du soleil.
Ainsi dans le triomphe irradié de l'heure, Sous l'immense clarté, chaude et supérieure, Du midi fulgurant, créateur d'infini, Orphée, à la voix d'or, chanta l'hymne béni De la Terre sacrée, éternelle et divine, L'ardeur de Gêmètèr que Phébus illumine, La Déesse féconde aux pouvoirs radieux, La Nourrice inlassable et la Mère des dieux.
Orphée vainqueur
Et sa lyre chantait victorieuse et sainte. Il avait tout vaincu, tout pris dans son étreinte, Ample comme l'ardeur éternelle des Dieux. Quand il passait au sein du monde radieux, Le monde saluait son triomphe avec grâce. Partout l'appel sacré de la lyre de Thrace, Lumineux, éveillait dans un geste sans fin Le lyrisme efficace, indomptable et divin. Les choses acquiesçaient à sa fougue héroïque ; Ses pas enchantaient l'aube ainsi qu'une musique Ineffable et dansante, aux rythmes accomplis, Et traînant dans l'envol céleste de ses plis.
Le cortège mngiquo et fabuleux du rêvo;
Et comme le zéphyr des aurores soulève
La poussière ondoyante et souple en tourbillons,
Ainsi ce verbe saint, constellé de rayons,
Entraînait tous les cœurs palpitants à sa suite.
— La terre lumineuse et belle était séduite Par le charme suprême et mâle de sa voix :
Les biches se pâmaient dans l'épaisseur des bois, Les simouns du désert, amollissant leurs courses, Confondaient leurs accords avec le bruit des sources. Les fleuves s'arrêtaient, les arbres parlaient bas, Et tous les moucherons qu'on ne distingue pas Se taisaient aussitôt dans la fraîcheur des herbes.
— Ses hymnes s'éployaient olympiens, superbes, Profonds comme la mer, amples comme les cieux ; Sur son char sibyllin aux foudroyants essieux,
Le soleil triomphant se cabrait dans l'espace, Et Phoibos disait : « C'est mon élu qui passe I »
— Et la lyre vibrait, palpitante d'amour, Clamait l'ivresse allègre et divine du jour, Et la lumière intense où le rêve s'envole, S'extasiait partout, surabondante, et folle D'un pur enthousiasme et d'un lyrisme ardent. Le monde s'arrêtait conquis, en l'écoutant Lancer vers l'altitude extrême où tout s'essore, Ses hymnes tout remplis des liesses que l'aurore, Ivre de la clarté de son feu virginal,
Essaime dans l'ampleur du gouffre oriental.
Tout se magnifiait sous ce chant fier et triste,
Et les aigles disaient parfois : « Que Zeus l'assiste 1
Zeus le maître des dieux et des triomphes saints! »
— Et partout sur ses pas se pressaient en essaims,
Tous les mâles lions, fils des jungles austères,
Tous les âpres songeurs des forêts solitaires.
Tous les grands rois du rêve et du vague profond,
Tous les êtres divins et puissants que morfond
Le triomphe mauvais de la bêtise veule,
Tous ceux qui dans la nuit traînent comme une meule
Le foudroyant dégoût du vil et du mesquin ;
Tous suivaient le poète invincible, et chacun
Sentait son cœur vibrer au souffle defaède.
Tous ils couraient vers lui, subjugués. Le remède
De leur mélancolie ineffable et sans bords.
Ils le trouvaient au sein de ces amples transports,
Elevant leur esprit vers la lumière vaste.
Ils possédaient en eux la flamme enthousiaste ;
Leur cœur fauve battait, joyeux, sincère, épris;
L'héroïsme sacré naissait dans leurs esprits.
Tous des fonds du désert où luit le soleil rouge,
Dans l'implacable ardeur du sable où rien ne bouge.
Ils avaient entendu ses appels palpitants;
Et tous son nom royal et chaste entre les dents.
Le vertige pieux et noble sur les lèvres,
Ils accouraient vers lui, pour apaiser leurs fièvres
Dans le gouffre divin de son hymne de feu,
En s'écriant jaloux : a Le dieu, voici le dieul >»
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Pourtant le soir venu, quand la lyre d'Orphée
Scintillait radieuse ainsi qu'un blanc trophée,
Et rythmait la splendeur confuse de la nuit,
Dans ses pauses parfois il entendait le bruit
Sinistre et discordant des flûtes envieuses.
Des lèvres se gonflaient à l'ombre des yeuses
Pour étouffer la voix d'Orphée, aux sons divins;
Dans la pénombre vile et trouble des ravins
Des gosiers vainement jetaient leurs fausses gammes.
Les plaines débordaient de ces noirs amalgames ;
Les fifres des crapauds grinçaient dans les bas-fonds.
Tout ce que tu défais, tout ce que tu confonds
Par ton souffle suprême et céleste, ô génie.
S'exaltait dans la boue obscure et la sanie.
Des faunes agitaient leurs lyres de roseaux ;
Un vilain petit monde, épars au fond des eaux
Dormantes oii l'essor prestigieux s'embourbe.
Croassait dans la nuit avec une voix fourbe ;
La médiocrité lâche crachait son fiel ;
Le difforme grognait dans l'artificiel ;
Et les rampants soufflaient avec feu dans leur conque.
Mais crispés sous la haine inféconde qui tronque
Et qui coupe à jamais tout indicible élan,
Leurs ardeurs retombaient aussitôt sur le flanc.
Dans le cloaque immonde et triste où tout avorte,
La couleuvre riait à côté du cloporte,
Et parmi les ravins, glacés comme des puits,
Des grenouilles choquaient leurs cymbales de buis.
Des tritons embusqués leur donnaient la réplique,
Soit sur la flûte droite ou sur la flûte oblique.
— Une envie impuissante étreignait tous ces nains,
Cracheurs de fiel et d'impudeurs et de venins.
Aucun d'entre eux ne possédait ce souffle ultime,
Ce souffle enthousiaste et sacré qui ranime,
Cette admiration pieuse qui vous met
Sur le prestigieux et magique sommet
Où tout se transfigure avec liesse et s'enchante.
Ils n'avaient point la joie effrénée et touchante
De comprendre et d'aimer dans le fond de leur cœur,
Et, pleins d'espoirs ardents, de se mêler au chœur.
Immense, universel, et confiant du monde,
Qui sur les pas d'Orphée entraînait à la ronde
Les adorations multiples et les vœux.
Lui, constellé d'un rêve auguste plein de feux, Continuait sa route aux accords de la lyre. Parfois on le voyait s'arrêter et sourire Dans sa mansuétude et sa sainte pitié.
Miséricordieux pour toute inimitié,
Il passait sur la terre, ivre d*amour suprême;
Et son àme semblait sans cesse lui dire : aime!
Aime, l'amour est grand 1 aime, l'amour est fort 1
Et sa voix s'exaltait, puissante et sans effort,
Vibrait avec la fougue insigne et juvénile
De l'aurore qui va, féconde, d'Ile en île,
Jeter son chaste appel d'espérance et d'amour ;
Elle magnifiait toute la fin du jour,
Extasiait les cieux, la plaine, le nuage,
De cette joie allègre et folle qui voyage
Quand le vin du soleil enivre le matin.
— Son chant se déployait, magnifique, hautain,
Passait mâle et profus, rempli de hardiesse,
Drapait les profondeurs d'un manteau d'allégresse;
Et derrière les pas du poète exalté,
Parmi le tourbillon jaloux de la clarté,
Pris dans ce rythme fier qui soulève les mondes,
Tous les êtres obscurs, tous les êtres immondes
Du marais de la haine et des bas appétits,
Croulaient, mystérieux et bas, anéantis,
S'eftaçaient tout à coup dans la joie héroïque
Du verbe sibyllin, plein d'un charme magique.
Qui semblait, en la fougue intense de ses vœux,
Jeter toute la gamme excessive des feux,
Tous les délires saints et les extases hautes; —
Et comme l'ouragan qui souffle sur les côtes
Et brise en ses élans tous les échos divers
Qui surgissent du gouffre inconsolé des mers,
Ainsi la voix d'Orphée, immense et souveraine, Sous l'ardeur qui tient tout, puissante, et vous entraîne,. "Vaste, couvrait sans fin, sans s'éteindre jamais, Les lacs et les vallons, les bois et les sommets, Enlaçait l'amplitude insigne de son aile, Et, dans la frénésie auguste où tout s'emmêle, Noyait le monde entier, les cris et les frissons, Sous la liesse héroïque et divine des sons.
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Orphée solaire
Nimbé d'un infini de gloire et de splendeur,
Midi, roi des Etés, flambe dans la hauteur
Du zénith éthéré comme une torche immense;
La lumière divine exalte sa démence
Et jette, échevelée et féconde en tout lieu,
La bacchanale sainte et lyrique du feu.
— Phoibos Apollon sur son rouge quadrige,
Sème dans l'amplitude auguste le vertige
De son essor magique et de ses vœux brûlants;
Tout se cabre sous ses galops étincelants,
La matière s'enflamme et se volatilise,
La brute se sent Dieu, l'homme sMdéalise,
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La terre s'illumine et crie : encor! encorî Et le monde tournoyé en un vertige d'or.
— Le cœur passionné des choses se dilate
Sous le regard vibrant de la vie écarlate.
lo péan ! ce cri monte avec joie et s'étend
Comme le jeune éclat de la foudre au Printemps,
Alors que le bourgeon perce le cep des vignes.
Les monts planent au loin, nimbés de pourpre, insignes,
Semblables dans l'azur à des casques d'acier ;
Et sous le chaud midi, vaste et justicier.
Les monstres n'osent plus s'évader de leur bouge.
La terre formidable et sainte devient rouge,
Et fulgure en l'essor de ses branchages verts.
Tous les pièges d'en bas s'effacent, découverts.
Sous la verge du jour qui rayonne et fustige.
Ohl c'est l'instant fiévreux et pourpre du vertige.
Où l'ivresse s'épand et gagne tous les cœurs
Sous son vin magnifique et ses philtres, vainqueurs
Du doute torturant, qui passe et s'insinue
Dans l'être comme l'ombre au milieu delà nue.
Et tout s'enflamme et tout s'exalte sous le ciel,
Excessif, valeureux, suprême, essentiel,
Plein du frisson qui donne en l'âme magnanime
La chaleureuse foi de se sentir sublime
Et de monter plus haut que les sentiers humains.
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X)hl c'est l'heure d'Orphée I il parcourt les chemins,
La flamme au front, l'amour et l'espérance aux lèvres ;
Sur les êtres en proie à la liesse des fièvres,
Sur la confusion multiple des vivants,
Sur le souffle profus et lyrique des vents,
Orphée au regard droit, qui rayonne et sait rire.
Clame partout, pieux, son immortel délire.
Tout vibrant de l'ardeur des choses dans le jour.
Il se mêle à la joie, il se mêle à l'amour,
Il se mêle à l'extase insensée, il s'enchante
Avec tout le triomphe ardent de la bacchante.
Qui jette dans l'éclat solaire du décor
Le surprenant appel de ses cymbales d'or.
— La fougue de la vie augmente encor sa flamme ; Prestigieux, il sent tournoyer dans son âme Ce vertige qui tient le quadruple horizon. Et cette frénésie exalte sa chanson, La pousse vers le ciel sacré, la divinise. Alors l'hymne de feu dont le monde se grise, S'embrase dans son âme et s'élève, béni. Incendier l'ampleur de l'espace infini, Rengréger la puissance implacable du monde, Par la foi de ce verbe immense qui l'inonde
D*un rythme surhumain, jaloux, torrentiel, Contenant en lui seul toute l'ardeur du ciel.
— Et dans le vaste gouffre insigne de lumière,
Il semble s'essorer de l'ombre coutumière.
Planer dans la vapeur qui s'exhale des champs,
Et se hausser sur l'aile auguste de ses chants,
Sur la note de feu qui vibre sur sa lyre,
Et mêle au fier midi le rayonnant délire
Supérieur de l'âme échappant au destin,
Pieuse, et se tendant vers le zénith lointain,
Où sur son beau quadrige auréolé de flammes,
Flottant sur les désirs qui s'élèvent des âmes,
Qui jaillissent dos bois obscurs ou du vallon.
Tourne le dieu sacré, Phoibos Apollon.
— Phoibos Apollon qui luit dans l'air céleste,
Phoibos Apollon, le dieu que tout atteste,
La candeur de la terre et l'or roux des moissons,
Etréchevellement magique des chansons
Qui montent de la vigne oii lacchos tend sa coupe,
Où superbe et lascive et délirante troupe,
Ivre de la beauté du rêve oriental,
Les bacchantes de feu, d'un geste triomphal.
Font voltiger leur fauve et brûlante crinière,
Et, la cymbale au poing, dansent dans la lumière ;
Phoibos AppoUon dont l'œil est un brasier,
Phoibos Apollon qui vient extasier
ORPHÉE SOLAIRE
La terre magnifique assoupie en sa force, Phoibos Apollon qui fait craquer l'écorce Des arbres quand paraît son vertige puissant. -^ Et, sous l'afflux divin qui lui gonfle le sang, Sous le désir verbal qui le pousse et Tanime, Vers Phoibos le dieu, vers l'azur, vers la cime Où scintillent la fougue héroïque et Tardeur, Orphée, ivre de foi, débordant de splendeur. Tend à l'immensité suprême, en son délire, L ampleur majestueuse et sainte de sa lyre, Qui semble, dans le jour excessif et vermeil, S'enchanter et frémir sous les doigts du soleil.
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Orphée stellaire
Vers nous, lui disaient-ils, pourquoi ne viens-tu pas?
Et les hommes gisaient dans les gouffres d*en-bas,
Où toute chose grande et divine s'écroule.
— Mais Orphée allait loin des sentiers où la foule
Vit dans l'obscurité de ses désirs malsains.
« Descendre, non î plus haut vont mes exemples saints;
Qu'ils se guident sur eux et s'élèvent de l'ombre.
Moi j'ai fui ce qui ment sur terre et ce qui sombre,
J'ai vu dans l'infini mon idéal sacré,
Et vers lui, pantelant et fort, j'ai pénétré.
Toujours plus ivre de ma fougue triomphale.
Le souffle de Tesprit m'a jeté sa rafale
Et transporté, joyeux, dans son essor divin,
J'ai marché loin du piètre et morbide ravin
Où Thomme plein d'ennui traîne des jours sans rêve;
Et j'ai subi le feu puissant qui vous soulève,
Et vous force à monter vers le but radieux
Où brille l'auréole immortelle des Dieux.
J'ai toujours délaissé tout ce qui vous abaisse ;
J'ai plané, chaleureux, sans seconde et sans cesse,
Exaltant dans mon cœur le verbe de ma foi.
J'ai crié : « J'irai seul s'il le faut !... » Plein d'émoi,
J'ai fait vibrer ma lyre aux portes du mystère,
Toujours en haut, jamais en bas près de la terre,
Cherchant le rêve auguste, âpre, et tendant la main
Vers l'absolu prestigieux et surhumain.
Je me suis surmonté sans relâche en mon âme;
Et j'ai voulu tenir l'impérissable flamme,
Le souffle fulgurant et pourpre du brasier
Qui vient tout agrandir et vous extasier
Loin de la foule veule accroupie en son bouge.
J'ai saisi le flambeau sacré du soleil rouge ;
Et, palpitant, suprême, insigne, audacieux.
Sondé tout l'infini planétaire des cieux ;
Pris la foudre exaltante, et dans l'azur superbe,
Possédé la cadence implacable du verbe
Qui tient le monde vaste et le mène à son but.
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— Hommes qui croupissez dans la fange au rebut, Venez, nous chanterons avec les sphères saintes I
Nous n'aurons plus de maux, d'ennuis ni de contraintes ! "Et le regard tendu vers l'âpre éternité, Nous boirons, loin de l'ombre et de la vanité, Loin de la haine affreuse et du mal qui dévore, Le fier enthousiasme aux lèvres de l'aurore 1
— Orphée est un exemple auguste à méditer. Il vient pour conquérir, il vient pour exalter, Pour chanter l'eurythmie éclatante du monde, Il est la certitude, il est la voix qui gronde Et clame la beauté de l'univers vivant 1
Il monte aventureux comme un soleil levant, Ivre de plénitude intégrale et d'espace, Et jetant, lumineux — parmi le temps qui passe, Rapide, dans son vol immense de vautour — Le cri d'espoir, le cri de foi, le cri d'amour. »
Ainsi parlait Orphée en son langage austère.
Et sous sa chaude voix lumineuse, la terre
Féconde palpitait et buvait ses accents.
Tout se taisait au fond des lieux arborescents.
Les ruisseaux chuchotaient moins fort au sein des mousses»
Et sans heurts, sans abois paniques, sans secousses,
Les bêtes, comme un fleuve échappé dans la nuit.
Frénétiques d'espoir, marchaient derrière lui.
Les choses s'exaltaient soudain à son passage ;
Il allait comme un dieu portant le saint message
De la lumière surhumaine du destio.
Parmi l'ombre, il mettait la foufçue du matin,
Montant auréolé des guirlandes solaires.
Les notes de sa voix chantaient douces et claires,
Et révélaient au cœur des êtres endormis
L'illumination chaste des buts promis.
Le monde paraissait se complaire à l'entendre;
Il agitait le roc, il réveillait la cendre ;
Et les monstres massifs, pleins de fauves abois,
Quittaient pour ses accords l'hymne confus des bois.
L*univers s'enchaînait à son vaste prodige;
Et partout battait l'aile ardente d'un vertige,
Semblant dans Tombre louche, aux fiévreuses torpeurs,
Essaimer les exploits et combattre les peurs.
Les hommes tournoyaient dans la liesse lyrique;
Les êtres les plus bas, pris d'un frisson magique,
Se sentaient exaltés par ce souffle de feu;
Et la brute criait soudain : je crois au dieu I
Il était, dans la nuit du monde où tout s'écroule,
Une affirmation divine sur la foule ;
Et sur la vaste paix des êtres assoupis.
Pareil au moissonneur aux mains pleines d'épis,
Il jetait les accords de sa lyre féconde.
Riche de tous les dons mystérieux du monde.
— Orphée 1... Et ce nom saint vibrait dans l'air léger.
Il leur semblait à tous comme un dieu passager
Descendu des pays extasiés du rêve.
Pour leur montrer la cime ardente où tout s'achève,
ORPHÉE STELLAIRE
Loin des tourments jaloux qui réfrènent l'esprit; Sans trêve il s'élevait hors de l'être proscrit, S'enivrait de lumière à la coupe éthérée, — Et son âme en vibrait plus mâle et plus sacrée, Et maintenant son pas sonnait sur le chemin Comme l'appel dansant d'un être surhumain.
Et tous pensaient ainsi, les choses et les bêtes;
Les océans sacrés où tournent les tempêtes,
Dans un lointain diffus, excessif et mouvant,
Acclamaient par la voix des vagues ce vivant;
Les forêts agitaient le panache des chênes.
Et les aigles des monts et les boucs noirs des plaines
S'embrasaient dans l'ampleur de son hymne de feu ; —
Tandis que projetant la flamme de son vœu,
Le souffle qui gonflait sa poitrine exultante,
Ivre d'amour, ivre d'espoir, ivre d'attente,
Ivre de ce rayon titanique et vainqueur
Promis au triomphal vertige de son cœur,
Comme un jeune héros débordant de délire.
Aux appels valeureux et nobles de sa lyre,
Suprême, culminant, insigne, échevelé.
Vaste, il les guidait tous vers le ciel étoile.
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L'Eros Printanier
Viens, Glycère, suis-moi 1 — Je tressaille, Myrtil !
Oh I c'est le gai Printemps qui s'en revient d'exil!
Jl avance aux confins de l'aube, il nous arrive
Avec l'éclat rieur d'une source d'eau vive
Où se mire la face imberbe du matin.
Viens, dans le soir baigné par l'arôme du thym
L'allégresse naissante et sereine y foisonne ;
Déjà la svelte ampleur pastorale réf^onne
Comme les tambourins folâtres du plaisir ;
Toute la nuit se pâme aux lèvres du désir,
Le vertige sacré jette son cri sonore,
Les vagues profondeurs ont des levers d'aurore.
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Et déjà dans la nue, à l'horizon vermeil, J'entends piaffer d'émoi les chevaux du soleil.
La voix du vent qui geint aux feuilles des acanthes
Monte comme Tappel des fougueuses bacchantes
Qu'enivre la saveur du Printemps étoile ,
Le sombre azur du ciel semble un beau lac ailé
Où resplendit la paix nocturne et satisfaite ;
Partout chante la joie innombrable et la fête
Du Printemps savoureux qui contemple, indulgent,
Les pâmoisons des fleurs sous les minuits d'argent.
— Vois, les désirs féconds se roulent les mains pleines Dans la chaude mollesse animale des plaines ; Tandis que complaisant à toutes les chansons Qu'égrène la folie auguste des Saisons,
Pan, le dieu souple et noir, à la lèvre enivrée, Gonfle les sept tuyaux de sa flûte sacrée.
— Eros aussi vers nous chante et tressaille au loin, Le regard fou, baigné par les senteurs du foin,
Et sous la chaude voix de son âme attrayante Le doux fantôme blanc de Vénus défaillante Se pâme dansTardeur verte du soir divin. L'immensité n'est plus qu'une mer de parfum Dont les vagues en feu déferlent sur les feuilles; Les souffles font le bruit des rêves que tu cueilles, 0 languissant Eros des lourds soirs embrasés I Les lèvres du zéphyr regorgent de baisers,
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Et le vent, faune vert, exalté de vertiges,
Violente le sol herbeux et mord les tiges
Des arbres clairs gonflés de songes inouïs.
— 0 surprenante ardeur des soirs épanouis
Sous la caresse en feu de l'exaltant délire I
Comme une frénésie éclatante déchire
Le monde, où le cortège amoureux se répand,
Rythmé par la cymbale héroïque de Pan,
Et dans la plénitude exaltante de l'heure,
Il vient le magnifique Eros qui chante et pleure,
Le doux magicien casqué de cheveux blonds,
Le jeune dieu d'amour, traînant sur ses talons
Son triomphe idéal qui réveille le monde,
Et dont les bras chéris, pleins d'ivresse féconde.
Les bras qui vont tout prendre et tout extasier,
Ruissellent de lys blancs et de fleurs d'amandier.
— Oh I ne te sens-tu point plus chère et plus avide ?
Le papillon ce soir perce sa chrysalide;
Viens, et fais que ton cœur, qui s'enchante sans bruit,
Exalte, lumineux, ses rêves dans la nuit. '
Vois, tout vibre et frissonne et, délirant, s'emmêle ;
La lourde odeur nocturne enivre comme une aile,
Le vertige s'étend et gagne l'univers.
0 palpitant réveil des êtres ! Dans les airs.
Le vent inassouvi, comme un pâtre idyllique,
Promène sa champêtre et pieuse musique.
Sous l'infini lunaire, au sein des bois tremblants, Diane chasse avec ses beaux lévriers blancs; Et le cerf amoureux, caché sous les ramures, Tressaille, dans le soir constellé de murmures, Aux bruits aériens de son cor fabuleux. Dans les sentes des prés, parmi les brouillards bleus, Les Sylvains querelleurs dansent avec les Faunes, Et l'on voit dans le soir voler leurs toisons jaunes ; Tandis que leurs désirs se cabrent avec feu Vers l'Amour rose et blond, qui passe comme un dieu Dans la profondeur verte et confuse des branches. Regarde, son carquois vient lui battre les hanches, Et ses longs cheveux d'or, pleins de fleurs d'oranger. Se mêlent à l'éclat joyeux du vent léger.
— Viens, l'ivresse m'enflamme et me rend plus agile I Tout le Printemps rieur imprègne la Sicile
De son arôme lourd d'un désir enchanté. Déjà dans le lointain se profile l'Eté ; Et lacchos, le vainqueur luxurieux du Gange, Soupire en attendant l'automnale vendange.
— Viens, Glycère, goûter au rêve essentiel I Les étoiles en feu se cherchent dans le ciel, Et Vénus, la beauté stellaire et matinale, Dresse son front ravi sur l'aube orientale Qui se renverse au bord du neigeux horizon. Le sol a sous nos pieds des douceurs de toison ;
l'éros printanier 111
Un véritable charme intense régénère ; Un pâtre, extasié dans l'ombre bocagère, Exalte avec transport la flûte aux sept tuyaux. Entends, Glycère, entends sur la face des eaux Courir le souffle fort des vents aromatiques I Dans la paix nuptiale, oii montent les portiques Des temples, étages sur les coteaux fleuris, S'enfièvre le cortège hallucinant des ris Et des rêves païens que le printemps égrène. La lune, au bas du ciel, semble une barque pleine ; Les doux pipeaux du soir chantent dans les vallons Endormis sous l'odeur des clairs feuillages blonds, Et la nuit, qui s'embrase en Tampleur de ses voiles, Féconde l'univers de son pollen d'étoiles.
0 délirante ardeur des rêves infinis I Partout monte la voix langoureuse des nids Et l'ode enthousiaste, immense et triomphale, Qui grise l'amplitude immense et pastorale Et les bois consumés de désirs fous. Entends Passer la bacchanale auguste du Printemps, Dont la cymbale en feu rythme la nuit divine I — Les étoiles d'argent dansent sur la colline, Le vent joue et bondit comme un jeune chevreau, La chanson de Menalque enivre le troupeau Caché dans la senteur de l'œuvre balsamique. Oh ! c'est le vaste amour puissant et magnifique
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Qui mène dans le soir son triomphe divin ! La sève printanière accable comme un vin Jaillissant de la grappe exquise et purpurine; La chaude floraison comme une onde marine S*étend sur le sol lourd et parfume les cieux. Ecoute autour de nous voler l'essaim des dieux! Et dans l'ombre, où Morphée inquiétant s'étire, Entends vibrer la flûte ardente du satyre, Dont les notes de feu se cabrent dans la nuit. — Vois les désirs sacrés glissent sur l'eau qui luit Du mobile reflet des saules, pleins de lune ; Et sous le soir d'argent qui tient la terre brune, Parmi Tappel ému des dieux ensorceleurs, La lyre du Printemps chante l'éveil des lleursî
Ah! courons nous mêler aux forces éternelles! L'aube monte! 0 clarté, procure-nous tes ailes ! Fais-nous bondir aux cieux, soleil qui dit d'aimer 1 Brille, ô Splendeur divine, et viens nous essaimer Comme un pollen vivant dans l'infini des sèves I Soleil, sois le pavois po irpre et vermeil des rêves I Chantez tous nos désirs profonds et tous nos vœux Vibrez, déchaînez-vous, ô fanfares de feux Qui jaillissez du choc embrasé de l'aurore! Lance, ô Dionysos, ton délire sonore !
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Soleil, emporte-nous ! Amour, enfièvre-nous I Prends notre cœur pieux dans tes grands bras jaloux, vPhoibos Apollon qui tiens la sphère immense I Et vous Printemps, et vous Eros, dieux de démence, Jeunes frères sacrés du vieux Pan souple et noir Qui préside en secret, caché parmi le soir, A l'exaltation pantelante du monde, Faites que le vertige auguste nous inonde, Nous emporte dans l'aube et le tournoiement fou Des traits d'or du levant, qui vont je ne sais où, Poussés par l'absolu des forces fulgurantes I Que nous ne soyons plus que deux âmes errantes, Parmi le tourbillon jaloux de la clarté I Flambe, flambe, ô bûcher terrible de l'Eté I Dilate-nous dans la chaleur de ton cratère, Et fais que dans le jour palpitant de la terre, 0 Soleil, nous dansions, ivres d'un saint transport, Au rythme lumineux de ta symbale d'or I
Les Argonautes
Chasseurs de l'infini, sondeurs des cieux mouvants.
Leur âme s'exalta de la liesse des vents
Et de la chaude ampleur infernale du gouffre.
La Terre, au ventre noir, vint leur cracher son soufre
Sa lave, fulgurant ainsi qu'un bloc d'airain,
Sa boue intense, née au monde souterrain.
Où dans l'obscurité basse et plutonienne,
Sommeillent les Titans sous leur chimère ancienne, —
Sombres géants massifs écrasés sous le poids
De la matière brute et des sens aux abois.
Le Ciel, lui, tout nimbé du feu qui l'illumine,
Le Ciel méditatif, où tout rêve chemine,
Se tend, vertigineux, veuf de toute rancœur, Le Ciel les contempla, redoutable et nnoqueur, Narguant par son mutisme atroce l'équipée D'Argo, vaisseau divin qui portait l'épopée Dans l'agile splendeur vermeille de ses flancs.
Partout béait la paix difi*use des cieux blancs. L'algide hostilité pesait sur eux entière, Attachée à ce poids cruel de la matière Maîtrisant les essors des esprits et des cœurs. Mais qu'importe, ils avaient la soif d'être vainqueurs ; Ils voulaient conquérir la Toison d'or qui roule Dans le zénith des cieux culminants, oii s'écoule Le long fleuve la;!é des mondes inconnus.
— Ils allaient sans savoir oii posaient leurs pieds nus. S'exaltaient dans l'attrait des vertiges sonores,
Et leurs voix, qui montaient dans l'éveil des aurores Et se mêlaient aux jeux extasiés du vent, Ne jetaient que ce cri triomphal. En avant I
— La foi les abreuvait de son philtre invincible I Ils marchaient, efl"rénés et dansants, vers la cible Vaste où s'échevelait la fougue de leurs vœux. Leurs fronts étincelants s'auréolaient de feux, Comme l'azur des mers dans l'aube qui s'embrase ; Leurs poitrines humaient le ciel avec extase.
Et le mat leur criait, dans l'air prestigieux : « Montez! après l'horreur difi'use des bas-lieux,
Après Charybde, après Scylla, après les gouffres Où beugle la ruée infernale des soufres^ Après l'ombre compacte et l'erreur de la chair, Dans l'esprit exalté de foi vous verrez clair. Le ciel brille ! planez ! l'espérance ruisselle I Après la nuit massive et laide, universelle. Où tout rêve se souille, où tout vœu se corrompt, Les astres inconnus deTâme apparaîtront 1 »
Et tous allaient joyeux, mâles, sacrés. Les côtes Frémissaient sous l'essor viril des Argonautes. Leurs rires éclatants roulaient dans le matin, Musculeux, et semblaient terrasser le destin. Des sens luxuriants, ivres d'un vin magique. Les dotaient d'une fougue excessive et lyrique, Qui rendait, dans la nue, au fond du ciel vermeil, Jaloux le conquérant quadrige du soleil. — Apollon pâlissait sous ce vol de tempête. Et la nef s'exaltait dans l'éclatante fête Des flots empanachés d'azur et de clartés. Les bleus déchaînements des grands vents indomptés Se brisaient sur les flancs du navire. L'abîme S'échevelait. Partout un souffle qui ranime Mêlait aux bruits confus et rauques des haubans, Le lyrisme effréné des rameurs sur leurs bancs.
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Tous rayonnaient de sainte et rndieuse attente.
Et leur âme semblait une mer d^;bordante
Sur laquelle voguaient des trésors de spltindeurs.
Ils respiraient sans fin d'entêtantes odeurs,
Et les nuits devenaient claires sous leurs prunelles.
Les rames n'étaient plus des rames mais des ailes.
Les brises attouchaient le cordage des mâts,
Et les monstres chassés vers les fauves climats
Laissaient la mer en proie aux grâces des Sirènes ;
Sans cesse elles passaient, belles comme des reines,
Leur romance marine extasiait le ciel.
Les flots se balançaient d'un geste rituel
Sur l'abîme nautique où bondissent les proues.
Et tous chantaient, ravis ; le soleil sur leurs joues
Ëpandait les rayons de son charme divin ;
L'air chatoyant et vif enfiévrait comme un vin
Béni par la bonté de Bacchus aux mains ivres,
Et les rochers vibraient à la façon des cuivres,
Rythmant le chaud triomphe épique des guerriers.
— Et tous, ils riaient tous, ces fiers aventuriers,
Chevauchant la folie et l'ivresse des vagues ;
Les gouttes d'eau chargeaient leurs doigts comme des bag
Leur chevelure ailée, offerte au vent des mers,
Buvait l'odeur des sels et des goémons verts.
Les algues fleurissaient la carène exultante :
Les voiles se gonflaient du désir de l'attente,
Semblables à des seins tout palpitants d'amour ;
Sur elles les baisers magnifiques du jour
Mettaient comme un frisson d'allégresses divines. — Parfois un cri venu des lointaines collines Où les pâtres, couverts de vêtements de peaux, Promènent la langueur agreste des troupeaux, Saluait la splendeur de la course nautique. Et le chêne, toujours, le chêne prophétique. Que le sol de Dodone avait jadis nourri, D'un hymne enthousiaste et fort, jamais tari, Clamait sur la mer sainte, en face des étoiles, Parmi les baisers fous que se donnaient les voiles, L'illumination du but religieux.
Et cette voix de flamme incendiait les yeux,
Les cœurs battaient plus fiers, le sang gonflait les veines,
Argo, comme un lion qui brise enfin ses chaînes,
Se cabrait, plus fougueux, plus svelte, plus vivant,
Et ses toiles buvaient l'allégresse du vent,
S'enivraient de l'ardeur éblouissante offerte.
— La mer n'apparaissait plus morne ni déserte,
Les dauphins gambadaient sur ses collines d'eaux,
Troupes folles portant des tritons sur leurs dos ;
Lajoie environnait le monde dans un rêve ;
Tout brillait, jovial, comme un jour qui se lève
Dans la molle candeur d'un matin d'Orient ;
Le ciel illuminait son visage riant.
Et les héros, penchés sur la fougue des rames,
Épanouis, sentaient parfois leurs grandes âmes,
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Ivres de plénitude instinctive et de feux,
Boire à môme l'azur et voler devant «iux.
— « Par ma barbe, disait Hercule, bon voyage 1 »
Et les rameurs chantaient, gaillards, pleins de courage,
Faisant grincer, joyeux, sur les colliers de fer
Les rames qui battaient de l'aile sur la mer.
Les vagues maintenant moutonnaient avec force. Hercule, tout pensif, laissait bomber son torse Et regardait l'ampleur ténébreuse en rêvant ; Tiphys, en vrai pilote, ouvrait son âme au vent Et sondait la beauté confuse de l'abîme.
— lo Péan I criait-il, plein du feu qui ranime, Et sur les flots pourprés levant son gouvernail, Il fendait la splendeur des gouôres en travail, Tout rougeoyants d'écume, et jetant vers la nue Les longs appels sacrés de leur faune inconnue.
— Et tous allaient, dansants, pleins d'un charme sans fin. Ils cherchaient un bonheur héroïque et divin,
La chose extrême et téméraire qui fustige ; Ils planaient sur le faîte enivré du vertige. Hardis, le cœur sonnant, et les regards dressés Vers l'ampleur infinie oii, libres, insensés,
Montent s'épanouir tous les songes de l'âme.
— Parfois Argo planait sur Tabîme de flamme,
Escaladait la nue et flottait dans les airs ;
Parfois dans la noirceur complice des Enfers
Il semblait descendu, — fier nautonnier du goufl^re,
Plongeant dans l'infernale horreur où l'esprit souffre
Sa carène vermeille éprise de beauté.
Mais Argo remontait par un souffle emporté ;
Il jaillissait, hautain, tout ruisselant d'écume.
Flamboyait comme un astre arrogant qui s'allume,
Rogue et mystérieux, ou ne sait d*où venu.
Dans la virginité d'un zénith inconnu.
— Tous ils voguaient, joyeux, titaniques, immenses; Le lyrisme d'Orphée augmentait leurs démences. Argo n'était pour eux qu'un excessif trépied.
Leur espoir élargi bondissait, délié, Comme le fauve esprit des Sibylles de Gumes. Ils perçaient la nuée et traversaient les brumes, La fièvre incendiaire et pourpre des couchants ; Aux quatre points du ciel ils élevaient leurs chants, Tout constellés du feu sublime des étoiles. La Victoire grondait dans la fougue des toiles Et leurs rouges désirs se cabraient dans la nuit.
— Sous l'exaltation maîtresse où tout s'enfuit, Argo s'échevelait dans l'aube qui fulgure,
Il déployait l'ardeur de sa mâle envergure,
Et semblait apeurer de ses élans vermeils L'infioitude haute où brûlent les soleils.
L*azur vierge flambait au feu de leur extase ;
Ils allaient comme une âme éprise qui s'embrase
Dans rinefïable envol de célestes clartés,
Et dans le déploiement fondes immensités
Le soleil leur tendait l'auréole des gloires.
Partout les rêves blonds naissaient dans leurs mémoir
Et le ciel, éployant son délire étoile,
Reculait, frémissant, sous leur essor ailé,
Brisant l'occlusion jalouse de l'espace ;
Et tous fixaient l'abîme aveuglant, face à face.
Dont l'âpre intensité s'offrait pour engloutir
Le vertige croissant qui les faisait bondir
Sur l'échevellement des flots aux mille crêtes.
— Et tous disaient alors : « Soit I nos âmes sont prêtes ! Que l'infini s'entr'ouvre à notre appel de feu ! Nous voulons l'inconnu, l'inconnu c'est le vœu Qui rugit dans le sein flamboyant de notre être ! Que la franche beauté du monde nous pénètre Et nous pare à jamais comme le front d'un roi ! Nous désirons goûter à l'éternel effroi Et sentir dans nos cœurs l'ivresse de l'abîme. Viens, délire pieux, touche-nous, et ranime
De ton souffle sacré tous nos désirs ardents ! Viens mettre l'hymne fort et brave entre nos dents I Viens posséder du feu de tes extases hautes L'inextinguible soif qui tient les Argonautes Et les pousse à marcher vers le large horizon 1 Il nous faut conquérir l'invincible Toison 1 Et las de l'Océan qui bat les roches noires De la Terre oii, déjà, s'inscrivent nos victoires, Nous voulons à jamais, nous, les Princes mortels, Étreindre dans nos bras les lointains archipels Où l'ouragan stellaire et lumineux s'ébroue I
— Argo, navire ailé, cours enfoncer ta proue Dans les vagues de feu du large abîme obscur ! Viens, nous labourerons tous les champs de l'azur! Nous irons, pantelants, dans l'orgueil de l'espace. Sur le sommeil des Dieux imprimer notre trace, Porter le rêve humain jusqu'aux cimes sans bords, Insoucieux des vents extrêmes et des ports
Où viendra se heurter ta carène, ô navire I
— Cieux pourprés, ouvrez-vous 1 qu'Argo passe ou chavire, Mais qu'il aille, porté par nos vœux superflus I
Que les océans noirs ne nous perçoivent plus I
Que les goufl"res d'en-bas s'efl'acent dans le rêve!
Que l'intrépidité de notre vol s'achève,
A jamais mémorable, éclatant et béni.
Dans l'unanime ampleur d'un triomphe infini ! »
Et tous s'extasiaient de joie auguste et forte. Aussi quand dans l'ardeur où voguait leur cohorte, Ils fixèrent le gouffre où, par sauts et par bonds, Cavalcadaient, fougueux, leurs songes vagabonds, Chauds d'une flamme intense et nimbés de lumière, Tous ces grands échappés de l'ombre coutumière Comprirent tout à coup, dans leur cœur radieux, Qu'Argo, navire ailé, s'avançait dans les cieux.
Mâles, tous palpitaient dans la nue embrasée :
Phalère et Nauplius chantaient près de Thésée,
Le séduisant vainqueur des Centaures jaloux ;
Méléagre, amoureux, se tenait à genoux
En face d'Atalante, assise sur ses flèches ;
Glaucus, f]ls de Sisyphe, au ciel cherchait des brèches
Pour y plonger la foi muette de ses yeux ;
Et c'étaient Augias, fils du Soleil, le vieux
Amphidame, à côté des compagnons d'Hercule ;
Oïlée, au front pur, fouillait le crépuscule
Intense qui couvrait la face des cieux blancs ;
Actor sentait bouillir la fièvre dans ses flancs ;
Iphis et Télamon désiraient la tempête ;
Amphion observait et riait ; Philoctète,
Ivre de la grandeur d'un rêve surhumain,
Vers le pourpre zénith sanglant tendait la main ;
Céphée avec Laërte et Phlias à la proue,
Regardaient l'univers tourner comme une roue,
Vaste, gardant sur elle, et de chaque côté,
Le clair rayonnement de la divinité,
Qui, sans cesse et sans fin, multiplie ou dévore.
Et flamboie en la nuit comme un lever d'aurore.
Pirithoiis voulait, en vrai fils d'Ixion,
Etreindre tout l'espace en feu ; Deucalion
Se cabrait de vertige en son âme exaltée,
En lui, ce descendant viril de Prométhée,
Revivait l'ancestral, noble et torrentiel
Désir de s'emparer aussi des feux du ciel.
— Tous se haussaient, nimbés des ivresses solaires.
Sur leurs bancs, accroupis, rame en mains, les Deux Frères,
Se voyaient aspirés par l'immense inconnu.
Polyphème, le corps brûlant, à moitié nu.
L'œil unique planté dans l'infini qui fume,
Rougeoyait comme un bloc d'airain sur une enclume,
Et transporté, royal, épique, par moments.
Épouvantait les cieux de ses hennissements,
Montrait le poing au goufl're altier, criblé d'étoiles ;
Le délire divin lui tenaillait les moelles,
Et parfois, frénétique, émouvant, en sueur.
Le Cyclope hurlant semblait une lueur
Qui monte réveiller les astres dans leurs bouges.
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Les voiles crépitaient comme des flammes rouges. Argo se couronnait d'un panache de feux. Argus, fier de son œuvre, exubérant, verveux, Clamait l'eftort hardi de la nef intrépide. Le vol d'Argo toujours devenait plus rapide ; Comme un bolide ardent il trouait le ciel d'or. Almène, fils de Mars, et Céphée, et Nestor, Parmi le tourbillon de l'abîme où tout flotte, Se tenaient, pantelants, à côté du pilote Tiphys, qui se dressait le gouvernail en main, Et suivait le stellaire et rigide chemin Qu'augurale, à l'avant de la proue octogone, Vers le zénith suprême indiquait la Gorgone. Hercule souriait comme un Olympien, Parfois, fixant l'azur, il s'écriait : C'est bien ! Pais, sous l'embrasement de son œuvre conçue. Serein, il reposait son bras sur sa massue.
Les vents s'échevelaient, excessifs, fracassés
Par le choc foudroyant des galops insensés
Qu'Argo, comme un cheval tout constellé d'écume,
Poursuivait, furieux, dans un ciel de bitume.
Le vertige ambiant venait tous les happer.
Polyphème grondait, prêt à tout écharper,
Et, souvent, sous Téclair qui déchirait l'espace,
Il menaçait le gouffre et fixait face à face
Le point hallucinant et vague où sont les Dieux.
— Comme une hydre sanglante expectorant des feux
De ses naseaux, brûlant d'un souffle de fournaise,
La Gorgone, à l'avant, titanique et mauvaise,
Prise d'une fureur sibylline à son tour,
Les seins droits et gonflés par la haine et l'amour,
Fulgurait, irascible, et vers les cieux extrêmes
Crachait l'essaim tempétueux de ses blasphèmes;
Elle se contractait avec un air ardent ;
Son œil unique et fauve, implacable, et sa dent.
Longue comme le croc d'un éléphant d'Afrique,
Convulsifs, se tendaient vers l'ampleur frénétique,
Où s'ébauchaient sans fin dans du pourpre et du noir,
Toutes les visions fabuleuses du soir.
Et dans l'embrasement de sa course volante,
Elle tournait parfois son front vers Atalante,
Et lui disait, raidie en la soif de ses vœux :
« Prête-moi donc ton arc et tes flèches, je veux
Traquer les Dieux jaloux dans la lumière haute I »
Avec un bruit de flot qui vient battre la côte,
Argo semait toujours les cieux derrière lui.
Les jours avaient passé, après les jours les nuits;
Et les Temps s'éteignaient dans ces âpres demeures.
Ils n'apercevaient plus le vol léger des Heures,
Qui vont un sablier funeste dans les mains ;
Mais ils croisaient parfois, dans ces troubles chemins.
Les exaltations nomades des comètes.
Ils trouaient l'infini des profondeurs muettes.
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Ronflaient comme une trombe au milieu des essaims D'astres tourbillonnants dans les prodiges saints. Surprenaient les baisers mythiques des étoiles.
— Argo montait, broyant les gouffres et les voiles De sa proue en furie et de son bec d'airain ;
Son essor s'éployait, magique et souverain, Dominateur zélé de l'éther translucide ; Du zénith au nadir, il passait, l'air avide, Quêtant les absolus épars autour de nous.
— Les fauves éléments s'efl*araient en courroux, Vaincus par l'héroïsme ardent des Argonautes. Et la foudre claquait dans les voilures hautes, Un feu mystérieux nimbait le gouvernail.
Les flancs d'Argo tonnaient, semblables au poitrail D'un Centaure exalté dans un galop terrible. Et l'œil de Polyphème, insigne, auguste, horrible. Scrutant l'indéfini prestigieux des airs, Débordait de tempête indicible et d'éclairs.
Par la rapidité du vol dans l'étendue L'étrave de métal s'était soudain tordue. La bouche des rameurs soufflait comme du feu Et la nef se cabrait, vrombissante, au milieu Des étincellements solaires de l'abîme.
Prophétique, le mât arborait à sa cime Un panache étonnant et fou d'étoiles d'or. Et Phalère chantait. Bravo 1 criait Nestor.
Le tourbillon des cieux enivrait Araphidame.
Tous sentaient des soleils se lever dans leur âme
Et l'azur leur livrer ses philtres inconnus.
— Et les astres disaient, tremblants : « D'où sont venus
Ces êtres tenaillés par l'ampleur de la course? »
Dans les confins du ciel se terrait la Grande Ourse ;
Le Sagittaire, aux pieds de bouc, tremblait de peur ;
Saturne secouait sa magique torpeur ;
Et partout, dans l'immensité, les myriades
D'étoiles, de flambeaux, Sirius, les Pléiades,
Le Bouvier, le Taureau, le Grand Chien, Orion,
Les astres du Midi, ceux du Septentrion,
Arcturus, les Gémeaux, le Dragon et Cerbère,
Tous ceux que dans la nuit confuse de la terre
L'homme religieux ne fixe qu'en tremblant,
Argo, navire ailé, qui tenait dans son tlanc
L'élite de la Grèce et le parfum des races,
Argo les semait tous, pantelants, sur ses traces,
D'un geste si divin, si prompt, si radieux,
Qu'au sein de l'amplitude éternelle des cieux,
A la porte de l'aube ardente et triomphale,
D'où s'écoule la frénésie orientale.
Il faisait reculer, hésitant et vermeil.
L'énorme et fabuleux quadrige du soleil.
Plus loin ! criait Phlias ; tandis que Philoctête Comme un lion royal aspirait la tempête.
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lo péan ! le navire ailf'i montait sans fin. F^lus haut ! disaient lolas et Mopsus, le devin ; Et dans l'éclatement des sphères défoncées, D'un tel accent joyeux riaient les deux Ancées Qu'ils sentaient du soleil leur entrer dans le cœur. — Ah 1 comme tu volais, ô navire vainqueur 1 Les gouffres excessifs béaient sous leur ivresse. Comme un Centaure ardent qu'un rut bestial presse, Argo cavalcadait, ruait des quatre fers, Formidable, et lançait des morceaux d'univers Dans le gouffre anxieux plein d'une énigme dense. Télamon s'écriait : « C'est l'heure de la danse ! » Et le navire allait d*un tel soufTle emporté Qu'il terrassait sous lui toute l'éternité. Méléagre, à genoux, admirait Atalante, Qui, gaillarde, chantait sur la poupe branlante. Les cheveux dénoués, ivres, flottants, épars, Cuivrés comme le poil sanglant des Léopards ; Ses seins se soulevaient dans la soif de la lutte. Et Pollux et Castor ramaient ; et, de sa flûte, Amphion, accoudé près du mât flamboyant. Tirait des sons vainqueurs et robustes, ayant Laerte à ses côtés qui brandissait son glaive. — Comme à l'heure oii l'on voit Phoibos qui se lève Dans l'élastique ampleur du gouffre oriental. Casqué d'azur et d'or, pourpre comme un métal Qu'un Cyclope géant martèle surlenclume, Ainsi le beau navire Argo trouait la brume
Vague de l'univers et venait rougeoyer Sur la face des cieux comme un large brasier, Comme un nouveau soleil téméraire, autonome, Sorti du saint labeur extasié de l'homme.
Tous se tenaient raidis, excités, palpitants,
Sur la cime de feu qui domine les temps ;
Suprêmes, ils buvaient le ciel comme un liquide ;
Tous les doutes chétifs de la terre languide
S'éteignaient dans leur cœur ; ils vivaient d'infini,
Se grisaient d'un triomphe ostensible et béni ;
Un souffle décuplait leur Esprit héroïque.
Hercule, par moments, serrait plus fort sa trique
Et la peau du Lion rugissait sur son dos.
Tous rejetaient au loin, superbes, leurs manteaux ;
Atalante, joyeuse, enlevait sa tunique.
Leurs torses s'étoilaienl d'une sueur épique.
Et les muscles saillants bondissaient de vigueur.
Thésée, au pied du mât, riait, le beau vainqueur
Des Amazones au sein nu et des Centaures ;
Ses yeux se dilataient, pareils à des Aurores,
Des jours mystérieux s'y levaient, triomphants.
Et Castor et Pollux, héros encor enfants,
Aspiraient l'indicible et virile tourmente
Et le baiser divin comme un baiser d'amante ;
Tandis qu'Argo continuait, torrentiel,
A semer sur ses pas tous les astres du ciel.
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Ah 1 depuis quand durait la fougueuse aventure ?
N'importe I Argus criait : « Solide est la mâture ;
Les Dieux finiront bien par être découverts î »
Et le navire ailé fendait les univers,
Culbutait les soleils de sa proue importune.
< Tu portes la grandeur de l'homme et sa fortune !
Disait Pirithoiis, l'ardent fils d'Ixion.
Et la nef repartait au sein du tourbillon.
— Les astres rencontrés se brisaient sur l'étrave.
Hercule maintenant sondait, sévère et grave,
L'excessif tournoiement des gouffres radieux.
Soudain il s'écria : « Les Dieux, où sont les Dieux? »
Et cet appel d'airain pétrifia le monde;
Mais tout resta sans voix dans la sphère profonde,
Et les Dieux désirés ne se montrèrent point.
Almène, fils de Mars, vint leur tendre le poing,
En offrant la rondeur de sa poitrine nue.
Mais rien ne répondit au delà de la nue.
« Holà, cria Tiphys, tous les Dieux sont donc mortsi »
Argo, plein de fureur, rengrégeait ses efforts, Comme pris d'une vie énorme et souveraine; Des bonds désordonnés soulevaient sa carène,
Il tonnait et vibrait ainsi qu'un bouclier, Crevant le ciel profus de son front de bélier, Battant l'air inouï de ses cinquante rames Qui, chaudes, fulguraient pareilles à des flammes. — Les planètes sifflaient en rouges tourbillons, Comme des flots de cendre arrachés aux sillons Par le vent des Midis blancs et caniculaires. Sous eux s*époumonnaient les ouragans stellaires; Au-dessus de leurs yeux, sans fin, toujours, encor, S'offraient des zéniths bleus tout fleuris d'astres d'or, Et, dans la vierge ardeur des nuits originelles. Des gouff*res les fixaient ainsi que des prunelles.
Les héros à présent, fougueux, s'étaient levés
Vers l'unanime ampleur des horizons rêvés
Où s'épuise la folle ivresse des chimères.
Partout ronflait l'essor des comètes sévères,
Et les cieux déferlaient en de larges remous.
« Nous romprons le silence épais des Dieux jaloux! »
Criait Deucalion d'un souffle de tempête.
En digne compagnon d'Hercule, Philoctète
Bravait de son regard les quatre points des cieux.
Et tous disaient : « Les Dieux, les Dieux, où sont les Dieux? »
Mais rien ne remuait dans la torpeur divine.
Polyphème, exalté, découvrait sa poitrine
Rugissante et profonde et fauve de géant ;
Terrible, il étreignait tout l'absolu béant
Avec ses antres monstrueux, criblés d'étoiles.
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Une trombe de feu crépitait dans les toiles.
A la poupe, Tiphys, le gouvernail en main,
Criait : « Courage, Argo, tu dormiras demain!
Demain dans l'infini puissant sera la gloire. »
L'azur s'arrondissait comme un arc de victoire.
La Gorgone, à l'avant, hurlait toujours : c'est bien !
Les soleils désertaient le gouffre aérien.
On ne distinguait plus de flambeaux ni de mondes;
Mais Argo naviguait à présent sur des ondes
De rayons lumineux, translucides, nacrés.
Le chêne de Dodone, aux oracles sacrés,
Disait : « l'Olympe s'ouvre, augurai et suprême ! »
« Les Dieux, où sont les Dieux? » rugissait Polyphème,
Et le mât répondait, prophétique : « En avant ! »
L'espace n'abritait plus un souffle de vent ; Mais une force haute, inextinguible et sainte, Emportait le navire ailé dans son étreinte ; Et dans un rythme fou, multiplié, fécond, Argo volait, Argo, vers le zénith sans fond, Montait comme une flamme éprise que dévore L'abîme incendiaire et pourpre de l'aurore.
Les héros frémissaient, mais ne comprenaient point.
Hercule vers le ciel montrait toujours son poing,
Tout rouge encor du sang des monstres de la terre ;
Intrépide, il dressait vers l'azur solitaire
Son élan combatif et sa force vainqueur ,
Tout l'héroïsme auguste et franc gonflait son cœur ;
De sa rude massue il fracassait l'espace,
Et répétait : « Je veux les braver face à face I
Les Dieux, où sont les Dieux? » lolas, à son côté,
Défiait de son glaive ardent l'immensité ;
Atalante lançait l'essaim vermeil des flèches.
— Dans les flots transparents Argo creusait des brèches Par où s'échevelait la fougue des héros.
Sur les bancs recouverts par des peaux de taureaux, Les rameurs, vers les cieux tout débordants de flammes, Terribles, agitaient Tivresse de leurs rames. « Combattre I s'écriait Hercule, je le veux! » L'ardeur de sa pensée embrasait ses cheveux, H provoquait les Dieux jaloux. Et de sa lyre, Orphée, au pied du mât, décuplait le délire. Chantait tout l'infini des rêves exaltants.
— « Les Dieux ! » grognait Hercule. Ils planaient hors du temple Vers les nobles hauteurs où tout brille et s'azure.
L'hymne sainte d'Orphée exaltait la voilure. Et parmi les vapeurs lumineuses du ciel. Terribles, ils passaient d'un vol torrentiel, Frénétique, impudent, sonore, où tout s'embrase, Comme dans le vertige immense de l'extase.
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Argus sentait en lui battre un désir ailé.
Esculape, grandi, vainqueur, échevelé,
S'enivrait de prodige astral et de démence.
La Gorgone hurlait : « Vers la splendeur immense! r,
Et le mût prophétique, au panache d'éclairs,
Indiquait l'altitude insigne des cieux clairs.
Qui béaient dans l'ampleur haute et vertigineuse.
— Tout frémissait parmi la sphère lumineuse.
Il n'existait plus rien dans ce gouffre infini
Qu'un étincellement excessif et béni.
Soudain devant leurs yeux s'ouvrit comme un abîme
Béatique, aveuglant dans sa beauté sublime ;
Un puits mystérieux, hallucinant et fou.
Mais pas un des héros ne cria : Casse-cou!
Tous penchés sur le bord d'Argo, plein de folie,
Tournoyant d'un délire implacable où s'allie
Le vertige héroïque aux stupeurs du dément,
Tous buvant l'unanime et divin rougeoiment
De ce trou gigantesque aux parois de lumière,
Tous, tous, la flamme au front, dans l'ardeur coutumiè
Effrayants, menaçants, palpitants, sans pareils,
Vers cette âpre matrice où naissaient les soleils,
Tous penchés sur le bord du navire farouche.
N'eurent que ce grand cri terrible dans la bouche,
Ce grand cri qui monta dans l'espace mouvant
Comme l'appel sacré des hommes : « En avant ! »
Et le navire en feu s'efïaça dans le gouffre.
Quand Argo reparut tout empourpré de soufre,
Ivre encor de clarté suprême et de splendeur.
Les cinquante héros que tenaillait l'ardeur
De l'absolu prestigieux et du dictame,
N'avaient point vu les Dieux dans l'inconnu de flamme;
Mais chastes, fulgurants, royaux et surhumains,
D'incroyables trésors extasiaient leurs mains,
L'indéfectible ivresse emplissait leur poitrine,
Et comme les rayons d'une étoile divine
Qui scintille, féconde, en ses jets lumineux,
La chaude Toison d'or luisait sur chacun d'eux.
2^ËK
LA RONDE DES MUSES
La Ronde des Muses
Graves sous la clarté sereine des nuits blondes,
Toutes les Neuf chantaient et déroulaient leurs rondes
Dans la clairière en fleurs, au fond du bois sacré.
Le vent se balançait, mollement enivré
Par le rythme divin et sage de leur danse.
Le murmure des soirs leur versait sa cadence,
Et dans lesbrouiliards bleus qui voltigeaient dans Tair,
Plus pudique et voilée apparaissait la chair
De leur cou diaphane et de leur face blanche.
— Les astres sur les monts croulaient en avalanche,
Mais comme un doux regard essoré du réel,
Le charme de la lune imprégnait tout le ciel
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D'une candeur auguste et pleine de mystère,
Descendant jusqu'en bas réconforter la terre.
Et les Neuf Sœurs dansaient et, se tenant les mains,
Elles semaient, sans trêve, au hasard des chemins,
Leur grâce juvénile et leur sainte allégresse.
Leur calme chant joyeux extasiait la Grèce,
Et partout, des vallons aux coteaux, dans le soir,
Tissait le chaste voile apaisé de l'espoir.
Leur mélodie errante enveloppait la plaine.
Et, légère, chassait Morphée aux pieds de laine,
Qui d'un geste confus, vague et toujours pareil,
Fermait déjà ses yeux embrouillés de sommeil.
Le mystère éternel descendait sur le monde ;
Et souvent dans l'ampleur de la forêt profonde.
On entendait la voix du rossignol pieux
Frémir, et lentement s'illuminer des feux
Stellaires que les Sœurs exhalaient autour d'elles.
Oh ! comme elles semblaient toutes avoir des ailes I Leurs bras émus, leurs bras languissants et nacrés, Harmonieux, venaient en des gestes sacrés. Enchanter la nuit brune assoupie en son rêve ; Leur sein, comme un flot bleu qui palpite et s'élève, Était plein du frisson jaloux de l'infini ; Leur grâce était suave et leur hymne béni ; Et leur ronde vivante, onduleuse et rythmique, Déroulait dans le soir son charme syraphonique.
LA KONDE DES MUSES
Les visions naissaient pures à leur côté,
Blanches comme un doux soir pastoral de Tété,
Alors que le croissant légendaire et nocturne
Promène dans l'azur son rêve taciturne
De beau cygne opalin, céleste et lumineux.
Le souffle frais des bois jouait dans leurs cheveux,
Et, comme des flambeaux scintillant sous des voiles,
On voyait à travers reluire les étoiles
Blondes, et qui semblaient les gemmes de la nuit.
Oh ! comme elles chantaient les Neuf Sœurs, loin du bruit,
Leur hymne élégiaque aux notes apaisées I
Les vertes profondeurs palpitaient, irisées
Des caprices soudains de la lune et du vent.
Tout alors s'enfiévrait sous leur verbe savant,
Évocateur des nuits sereines et divines.
— Elles disaient : « 0 toi doux rêveur qui t'inclines
Devant tous les frissons et les échos épars,
Suis les Muses, tes Sœurs, suis-nous 1 De toutes parts
Nous sèmerons pour toi la fleur rose du songe.
Et dans le bois profond, où l'écho se prolonge
Comme l'appel lointain du chasseur égaré,
Nous danserons pour toi, d'un geste mesuré.
Tes pas mystérieux des Saisons et des Heures.
Tu goûteras par nous des extases meilleures.
Qui viendront embellir le silence des jours ;
Nous serons tes plaisirs sacrés et tes amours,
Et nous augmenterons, sous notre ardente flamme,
Tout le trésor de ton esprit et de ton âme.
Par nous tout chantera, plus rien ne sera vain,
Et nous te pousserons vers le sommet divin,
Vers la montagne sainte, idéale et sévère,
Où la beauté suprême et réelle s'avère,
Se montre rayonnante et suave à loisir ;
Et nous exalterons ton mystique désir,
La flamme qui t'invite avec charme et t'inonde.
Et te pousse à danser sur les cimes du monde ! »
Le Réveil
Tout frissonne sous l'herbe et la fraîcheur nocturne; Le bouc sacré des bois se dresse taciturne, Et de ses yeux mi-clos, noyés d'ombre et d'ardeurs, Fixe le jour montant à l'assaut des hauteurs, Qui couronnent le front doré de la Sicile. Partout s'étend la vie allègre et juvénile. Rouge, dans la splendeur du ciel oriental, L'aube jette le cri sonore d'un métal Martelé sur le coin palpitant d'une enclume; Le faîte des rochers marmoréens s'allume, La brise se ranime au creux noir des vallons. Dans la calme tiédeur des clairs feuillages blonds
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L'immense embrasement des choses se réveille. Le satyre poilu tient droite son oreille Et s'enfièvre des voix féminines du vent. Tout semblait mort et tout se redresse vivant, Tout boit à longs traits d'or la chaude frénésie Qui coule du soleil, plein des feux de l'Asie.
— Le Centaure, enivré de vertige et d'azur, Radieux et fumant, court dans le val obscur, Agitant sa crinière aveuglante et fiévreuse; L*œil du faune palpite, et la nymphe amoureuse Etire ses bras blancs sous la verte épaisseur
Du bois, qui se réveille ainsi qu'un beau danstur, Ivre de joie éparse et de lumière auguste.
— Le mont lointain se dresse éclatant c^mme un buste Élevé dans l'ampleur du gouffre matinal;
Les abeilles de feu vont butiner le val,
Épanoui d'amour au sein des clématites;
Les ombres des sentiers se font toutes petites ;
Le brouillard se disperse au creux des horizons,
Neigeux, rosé, pareil aux débris des toisons
Que le vent automnal arrache aux branches jaunes.
Les bosquets sont remplis du tourbillon des faunes,
Qui poursuivent, hâtifs, excités et nerveux,
La forme lumineuse et blanche de leurs vœux.
Partout chante la joie écarlate et profonde :
C'est le soleil divin qui réchauffe le monde ;
Il s'élève, il paraît, il monte, ivre d'ardeur,
Et son orbe de feu chancelle, et sa splendeur,
Pleine du don sacré des dieux semeurs d'ivresse,
Vient affaiblir le vol rutilant de sa liesse
Eîtson ascension dans le ciel infini.
— 0 jeune et puissant roi céleste, sois béni I
Le voilà qui scintille et prodigue ses fièvres
Et tout ce miel chéri d'amour coulant aux lèvres
Des êtres enfiévrés par son baiser joyeux;
Il abreuve la terre implacable et les cieux,
L'horizon s'entre-choque aux gouffres de sa flamme,
Déjà tout l'Orient sur sa couche se pâme,
Et comme un brasier pourpre éc¥bl soudain, vermeil,
Dans les cieux éclatants où bondit le soleil.
lopéan! lo péan ! ce cri monte, invincible;
Et le monde éveillé prend le zénith pour cible.
Et la terre tournoyé en son cercle de feu;
Le flot s'enchante au sein du grand abîme bleu.
Le faîte étincelant des monts sacrés s'élève
Comme un beau cri d'amour dans l'ivresse d'un rêve ;
Et les branches des bois, et les fleurs du ravin,
Et la vigne exultante où lacchos le divin
Traîne sa pourpre auguste, inoubliable et chaude.
Se tendent dans la joie extatique de Tode,
Jetant, échevelée, ivre, Tardent accord
Des bacchantes dansant dans la lumière d'or.
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lo péan I lo péan I c'est la terre qui brûle, L'immensité des cieux formidables recule; La ruée inflexible et brusque des vivants Plane et vole et s'exalte avec les quatre vents ; Et les bras lumineux se tendent vers la coupe Vineuse du soleil, qui monte et se découpe Sur l'horizon pourpré du gouffre oriental.
— Le fleuve audacieux piaffe comme un cheval Altéré qui se rue, ardent et frénétique, Vers la molle fraîcheur de l'onde océanique, j La lumière s'éploye a^i loin comme un appel, m Et les îles de feu roses de l' Archipel ■ Rendent des sons divins que le zéphyr égrène.
— Oh I c'est la voix folâtre, intense et souveraine, De l'amour éternel qui vibre et se répand ! Partout chante la flûte inlassable de Pan ;
Et ce dieu souple et noir, qui remplit de sa force
La nature inflexible et chaude où tout s*amorce,
Où tout rentre, où tout naît, où tout vient, où tout sort»
Rit inlassablement de sentir, ivre et fort.
L'amour tourbillonner sur son ventre qui bouge ;
Tandis que Phoibos, l'archer du soleil rouge,
Sur son quadrige en flamme, au vol de ses chevaux,
Parcourt l'infinité céleste, — et sur les eaux.
Sur les monts, sur les bois, sur les lacs, sur la plaine
Où s'exalte l'essor des dieux aux pieds de laine,
Phoibos Apollon, l'archer vaste au cœur pur,
Phoibos Apollon, le maître de l'azur,
Phoibos Apollon qui règne sur le monde, Jette partout la joie éclatante et féconde De ses flèches de feu, dont Taveuglant trésor Fait se cabrer la terre en un vertige d'or.
im^
Icare !
Oh ! vastes flamboiements de l'immense inconnu, Vers vous, mystérieux et fort, je suis venu, Éployant dans la nuit des profondeurs désertes. Mes grandes ailes d'or, lumineuses, ouvertes Comme un couchant vermeil dans l'absolu sans fond I — J'ai fui l'ombre massive où Tâme se morfond, Car je voulais l'ampleur magistrale des cimes Et l'échevellement des vertiges sublimes Naissant à l'infini du ciel prestigieux, Oii les étoiles vont semblables à des yeux Qui plongent dans le monde extasié du rêve. Je me disais : « Icare, oh 1 qu'un souffle t'enlève
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Vers le zénith sacré de l'amour et des temps! Dresse tes ailes d'or vers les feux éclatants, Et passe dans la paix sidérale et stellaire, Comme un esprit divin, sans haine, sans colère, Qui monte s'enivrer sur les hauts lieux jaloux. Où l'héroïsme saint et les délires fous Mènent leur ronde ardente, invincible et féconde ! « — Il me fallait régner sur la cime du monde. C'est là que j'ai vécu, suprême et frémissant. Poussé par la ferveur divine de mon sang, Par la joie extatique et par l'enthousiasme. J'ai déserté la haine abjecte et le sarcasme. Où rampent à tâtons les hommes de la nuit ; J*ai plané dans le gouffre astral où tout reluit D'une exaltation impérissable et chaste.
Dans la mâle amplitude où court mon songe vaste, J'ai cherché l'infini de mon regard de feu; L'infini fut toujours l'inextinguible vœu Qui tenailla mon âme éprise de lumière ; Ce fut sa soif secrète, insigne et c(»utumière. Son intime désir implacable et sa foi.
J*ai laissé dans l'abîme où luit l'obscur effroi, Le mal et l'égoïsme égrener leurs misères. J'ai fui vers la beauté béatique des sphères, Où dans le Rythme pur et les Nombres sans fin, L'éternelle harmonie auguste du divin Essaime son terrible et magique prodige, Plein de fécondité splendide et de vertige,
Qui tient le monde énorme en ses bras exaltants, Et le mène à jamais, hors des gouffres du temps, Dans l'éblouissement de la lumière extrême. Où scintille la face éclatante et suprême De la prodigieuse et stricte vérité.
Oh I c'est là que mon vol augurai m'a porté 1
C'est là que j'ai compris le mystère de l'être 1
J'ai saisi ce qui fut et tout ce qui doit être,
Et, ferme, pénétré dans un bond radieux,
Vers l'Empyrée auguste et noble où sont les Dieux,
Au sein de l'héroïsme où tout se transfigure I
— Oh 1 mon rêve exaltant à la pourpre envergure, Comme tu m'as versé l'attrait du ciel divin I
Je n'avais plus en mon esprit que cette faim, Religieusement inquiétante et belle.
D'atteindre dans mon vol la vérité rebelle, Et de saisir l'essor lumineux et confus Des chimères de feu, dont l'arrogant refus Exaspérait ma soif des choses idéales.
— Oh ! j'ai tendu vers vous mes ailes triomphales, Insignes flamboiements du mystère infini I
J'ai vers vous dans mon vol inlassable et béni, Méconnu l'épouvante et les cris de la terre; Dans l'exaltation de ma besogne austère, J'ai dédaigné la vie impudente d'en-bas ; J'ai lutté dans la fougue épique des combats,
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Comme un mâle héros qui jamais ne regimbe, Et j'ai drapé sur moi, superbe comme un nimbe, Le reflet fulgurant de l'azur traversé I
Oh I le mal c'est la nuit! c'est déjà le passé! Je ne me souviens plus dans la joie où je nage Des pièges, des douleurs ni des cris de carnage, Qui sillonnent le monde où les tigres sont rois ! J'ai terrassé les peurs massives, les effrois, Qui peuplent les recoins inattendus de l'âme ; J'ai vécu de lumière, et j'ai bu dans la flamme L'héroïsme sacré qui fait de l'homme un dieu ; J*ai méconnu la tourbe apostate en tout lieu, Et mon vol magnanime a dépassé la foule. Dans le fleuve de sons célestes qui me roule Vers le havre de paix, où brille, sans pareil, L'éclat prestigieux d'un magique soleil, J'étends mes ailes d'or, ivres comme des voiles Qui s'enflent sur les flots extasiés d'étoiles.
— ' Des ailes! vers les cieux, vers les Dieux, vers la foi Hommes qui croupissez dans l'ombre, suivez-moi ! Suivez mon vol puissaat dont la fougue invincible Prend l'immense idéal passionné pour cible! Je suis l'exemple saint, chaleureux et vainqueur; Je suis la cime haute où s'exalte le cœur,
Où, magnifique et fier, vaste et plein de franchise, L'homme, libre des maux grossiers s'idéalise, Et voit son corps se fondre, illuminé d'ardeur. Dans un vertige fou de gloire et de splendeur : Comme si dans l'azur exaspéré du gouffre. Dépassant sa nature inquiète qui souffre, Oubliant tous les vœux de son être proscrit. Il se sentait soudain n'être plus qu'un esprit Qui, fuyant de sa gangue hostile et coutumière, Monte s'épanouir au sein de la lumière I
l!ii<
l'ivbesse de pégase 155
L'ivresse de Pégase
Oh I comme mon ivresse est royale et profonde,
Quand parfois dans la nuit croupissante du monde,
Oii tout s'éteint, où tout s*encrasse, où tout s'endort.
Moi Pégase, le fier cheval aux ailes d'or.
Moi qui passe les reins cabrés de nostalgie,
Moi qui baise avec feu l'exaltante effigie
Du soleil pourpre offert dans le zénith ardent,
Quand je rencontre enfin le poète grondant,
Le vrai poète à Tceil prestigieux et chaste.
Qui marche le regard tendu vers le ciel vaste
Où scintille l'étoile auguste de sa foi 1
— Oh 1 quel supérieur et quel vivace émoi
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S'empare de mon être et chante en ma poitrine 1 Je crie : « Enfin 1 enfin ! voici l'heure divine ! » Et je fixe l'élu mâle et mystérieux, Je le touche de l'aile et le mange des yeux ; 11 me trouble, il m'agite, il m'embrase, il m'enflamm Et je sens, augurai, s'éployerdans mon âme L'ampleur d'un infini symphonique et vivant ; Et je hume le soufïle intrépide du vent, J'aspire la tempête épique et le délire Immense, et je voudrais pouvoir pleurer et rire Et m'enfoncer au sein du vertige sans fond ! — Je ne suis plus le noir cheval qui se morfond Dans le néant du vide où se meut la chimère ; Non, je vis, je suis là mâchant la graine amère De rimmortel laurier qui m'enivre le front. Je suis pris d'un désir voluptueux et prompt ; Le poitrail exalté, j'approche du poète, Je le baise avec joie en mon âme muette ; Puis quand, religieux, je me sens près de lui, Quand il m'a désiré, fervent, dans son ennui. Quand il a bu ma fièvre aux chaudes étincelles, Quand il a vu sur moi battre et frémir mes ailes, Je le regarde encor, je me courbe, abattu, Frénétique, à ses pieds et je lui dis : « Veux-tu ? Veux-tu, dis-moi, veux-tu ma sonore envergure? » Et je vois qu'aussitôt son cœur se transfigure, Délivré tout à coup des peurs et des fardeaux.
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\lors, alors il saute avec foi sur mon dos,
j'élu victorieux, le vrai, celui qu'embrase
^a fougue étincelante et pourpre de l'extase,
)ont le chemin sacré mène au Verbe de feu ;
Il qui, loin des aspects trompeurs de ce bas-lieu,
bondit comme un soleil sur les hautaines cimes
Recueillir les joyaux miraculeux des rimes,
)ui, noblps, pareront de leurs feux transparents,
]omme un nimbe de gloire au front des conquérants,
-•es fermes vérités lumineuses et chaudes.
Encloses dans le verbe énergique des odes,
Vpres, et renfermant dans leur souffle exalté,
Ze rythme universel de la divinité,
Jui parmi les splendeurs, les gouffres et les voiles,
Meut l'immense infini vivant, criblé d'étoiles.
Oh ! quel délire alors quand je sens près de moi
Le généreux élu, plein de gloire et de foi.
Frémir à l'unisson dans ce vol de fournaise !
0 Dieux du firmament, rien, plus rien ne m'apaise ,
Je rue, échevelé, batailleur, fracassant
Sous mon sabot jaloux tout Tabîme en passant.
Nous courons, nous planons, résolus et lyriques,
A travers la vapeur des liesses héroïques
Et des songes virils qui vont je ne sais où .
— Et mon poète est là, je le sens sur mon cou Crisper ses fauves mains toutes pleines de fièvres ; Je me grise des mots qui volent de ses lèvres,
Qui montent, enchantés, vaillants, sur mon chemin, Multiples, devançant d'un essor surhumain Mon galop valeureux qui bat Tazur céleste.
— Nous allons, nous fuyons, insouciants du reste ; Et tous les infinis tombent à nos genoux,
Et les astres sanglants roulent derrière nous Avec la pourpre ardeur belliqueuse des flèches. Aux cieux insoupçonnés nous découvrons des brèches, Nous passons, nous vibrons ; partout nous sommes rois De l'implacable éther, des dieux et des efl'rois ; Nous ne craignons plusrien ; sous le vol de notre âme Du zénith au nadir l'amplitude s'enflamme D'un grand feu triomphal exaltant notre ardeur.
— Et lui, toujours plus fou, plus ivre de splendeur, Toujours plus affamé de soleils et d'éloiles, L'illumination lui remplissant les moelles
D'un héroïsme saint, chevaleresque et fort. Qui vainc le temps brutal et commande à la mort. Pressant, pressant toujours de sa main palpitante. Mon flanc, tout tenaillé du désir de l'attente. Impitoyable et dur, forcené, décevant, Me montre l'amplitude et me crie : En avant ! — Et je repars alors, moi le vaste Pégase, Dans un rouge galop tout constellé d'extase,
l'ivresse de pégase 159
Éclaboussant de feux cet absolu vainqueur. Dont la vue émérite exalte avec mon cœur Les hautes visions assaillant mes prunelles. — Et j'augmente l'ardeur véloce de mes ailes.
Sa parole est un philtre enivrant comme un vin.
Ah I son vol créateur dans l'azur n'est pas vain I
Tous les mondes brûlants rencontrés dans la course,
Arcturus, Orion, les Pléiades et l'Ourse,
Tout l'inconnu mythique et sonore des cieux,
Tous les gouffres roulant leurs astres et leurs dieux,
Nous livrent la beauté de leurs notes sublimes,
Et ce rythme stellaire et vaste des abîmes
Vient marteler lajoie allègre de ses chants,
Nimbés comme la mer sous les soleils couchants,
Quand l'amplitude bleue et pâle devient rouge.
— Et je le sens sur moi qui s'agite et qui bouge.
Et qui me dit : « Plus haut I plus hau 1 1 tel est mon vœu ;
Cheval ailé, cheval sacré, cheval de feu.
Bondis sur les confins de l'Idée et du rêve I »
Et je vais, lumineux, son souffle fort m'enlève.
Me parle et me dirige, et me tient à jamais ;
J'enfonce les vallons du ciel et les sommets.
L'infini planétaire et mâle est son empire.
Le danger du chemin supérieur l'attire,
La course l'échevèle avec joie, il a faim
D'un absolu toujours plus riche et plus divin
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Est-ce moi qui l'exalte ? est-ce lai qui rae pousse ? Je ne sais ; je galope, infernal, et je mousse, Je bats des quatre fers le quadruple horizon ; Et ma crinière en feu s'emmêle à sa chanson, Et tournoyé, eflrénée, et voltige avec force. Tout le vin du soleil passionné l'amorce, L'entraîne dans son orbe éclatante. Il a Tair D'un être magistral qui commande à l'éclair; Un souffle véhément et pourpre le dirige ; Il est la flamme, il est le rêve et le prodige, Il est l'homme qui monte, omniscient, vainqueur. Brûlé par le rayon qui lui gonfle le cœur, Au-dessus de la terre immuable et suprême, Au-dessus de son âme, au-dessus de lui-même. — Et moi le fier cheval spleenétique de feu, Je sens, oui je sens bien que je chevauche un dieu; Unanimes les mots chantent dans son délire; Et son ode s'enflamme avec l'éclat d'un rire. Vibre joyeuse et folle, et remplit l'univers Du sonore fracas de ses gerbes d'éclairs.
Ah ! la fougue du dieu qui le grise et l'embrase ! Et parfois je l'entends qui me dit : « Hop, Pégase I Tends tes sabots de feu vers le zénith divin ; J'ai soif de vérité directrice, j'ai faim D'incorruptible amour et de foi magnanime ; Et va de gouffre en gouffre, et va de cime en cime I
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Que ton galop brûlant, multiplié, béni,
Fasse derrière toi délirer l'infini,
Et jette dans l'essor des astres et des voiles
Gomme autant de flambeaux suprêmes et d'étoiles,
Et de soleils levants et d'horizons pourprés.
Le formidable essaim des poèmes sacrés. »
Et cette voix rengrège encor ma frénésie,
Ma fièvre sibylline et sainte. 0 Poésie I
0 souffle aimé des Dieux ! ô triomphe profond I
Je bondis dans la joie unique où tout se fond.
Je vais plus loin, rempli du feu qui me dévore ;
Mon lyrisme cabré vient éblouir l'aurore,
Vient terrasser la rmit et trouer le couchant.
Mais lui, pris dans l'ivresse élastique du chant,
Étreignant dans son vol Tinfinitude chaude,
S'élancant radieux sur les cimes de l'ode.
Mâle et dominateur, il crie : encor I encor I
Et son verbe se cabre en un vertige d'or
Remplissant de ses feux Tampleur universelle.
— Et de partout, en haut, en bas, partout ruisselle,
Partout chante et résonne et fulgure sans fin,
Tout un lyrisme insigne, efficace et divin.
Pris au Rythme éternel et fort qui meut les mondes.
Et moi, l'ardent Pégase aux puissances fécondes.
Je sens, moi le cheval fabuleux et sacré.
L'enthousiaste et fier cheval au front lauré,
Je sens qu'il me dépasse en sa fougue héroïque, Qu'il me dompte et me bride et me tient, frénétique, Et m'emporte avec lui, soumis et radieux, Dans le vaste royaume extasié des Dieux.
Psyché
J'ai connu, moi Psyché, la Vérité suprême.
C'était un soir, mon jeune cœur me disait : « Aime !
Aime, Psyché 1 aime toujours 1 aime sans fin ! »
Et je me répétais, dans un charme divin :
« Aime, Psyché, aime toujours, aimer c'est vivre 1 »
Je goûtais l'entraînant orgueil qui vous enivre
Et transporte de foi tous les élans du cœur ;
Je doutais et pourtant je me sentais vainqueur,
Et comme un rêve blond alanguissait mon être.
Dans mes nerfs et mon sang quelqu'un régnait en maître;
Et le rire d'un dieu sur moi s'était penché
Si lumineusement qu'il ravissait Psyché.
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Les étoiles du soir, les fleurs des prés, plus douces Se miraient dans les yeux extasiés des sources ; Les langueurs de la terre exaltaient comme un vin. Je ne distinguais plus les roses du ravin, Mais leur exquise odeur nageait, lourde et féconde, Dans la diflusion végétale du monde.
J'aspirais tous les chants extrêmes de la nuit.
Et les cortèges fous que le désir conduit
Sous la passivité complice des étoiles ;
Un souffle insidieux se glissait sous mes voiles,
Légers comme un brouillard dans l'azur des matins.
Les fleuves s'étiraient dans les vallons lointains,
Et parmi les splendeurs nocturnes de la terre,
Frémissait tout le trouble et languide mystère
Errant sous lafeuillée inquiète des bois.
— J'allais sage et dansante, et j'oubliais le poids
Du doute qui vient rompre en nous l'heure inefl'able.
Je vivais dans le sein étoile de la fable,
Et mon âme buvait tous les échos divers
Qui naissaient du sommeil passionné des mers
Et de l'océan bleu, remplis des chansons vagues
Que murmure la plainte amoureuse des vagues.
Folles encor d'avoir sur leur dos argenté
Senti le long regard naissant d'Aparodité.
Je plongeais dans Tivresse occulte du vertige ;
Je chancelais comme une rose sur sa tige,
Quand s'éveille un zéphyr allègre et matinal.
Il se creusait en moi comme un gouffre idéal
Dans lequel descendaient tous les baisers du monde.
J'allais comme une abeille ivre de sève blonde ;
Et je m'interrogeais, en un chaste souci :
« Psyché, pourquoi, Psyché, t'abandonner ainsi
Aux charmes ambiants des nuits harmonieuses? »
— Dans les lavandes et le thym, sous les yeuses, Sous les magnolias où j'eus voulu dormir, J'entendais une voix musicale frémir,
Et mettre ses ardeurs langoureuses et lentes
Dans l'âme béatique et quiète des plantes
Et des fleurs, dont l'arorae est un peu d'infini.
— Je restais enchaînée à ce goutïre béni De l'exaltation folle et vertigineuse, lacchos, le dieu rieur, à la pourpre vineuse, Semblait avoir jeté, profus, à pleines mains,
Sur le mutisme lourd et chaud des noirs chemins, La vapeur élastique et rouge du délire.
— Et mon corps s'étoilait comme une grande lyre, Qu'un dieu nocturne attouche, avec suavité, Sous l'amène zénith des vagues nuits d'été, Mourantes de parfums languides et d'extase.
— J'étais comme un rameau de vigne qui s'embrase Aux clairs sourires d'or du beau soleil levant.
Mon cœur se dilatait, plus jeune et plus vivant,
Tout rempli d'une attenta; auguste de mystère, Si vaste qu'il semblait tenir toute la terre, Et les prestigieux vertiges des sommets, Et les cieux éternels où grondent à jamais Les fauves tourbillons de l'océan stellaire.
Je sentais dans la nuit comme un dieu tutélaire,
Et j'écoutais sa voix dire en mon cœur touché :
« Ouvre ton âme toute grande, ô ma Psyché,
Ouvre les yeux de l'âme et viens à mon invitai... »
Et je voulais comprendre, et plus fort et plus vite
Mon cœur ensorcelé s'agitait dans mon sein.
Pieuse, je pensais : « Quel est donc le dessein
Du dieu secret et doux qui m'enchante à cette heure ? »
Sous ces plaisants baisers je devenais meilleure ;
Et dans l'éveil charmé de mes soupirs aimants
J*étreignais tous les feux sacrés des firmaments,
Je baisais la candeur de la terre divine
Et je mettais l'immense azur dans ma poitrine.
— Je pressais la splendeur dévorante sur moi ;
Séduite, je flottais dans un nocturne émoi.
Plein d'une volupté profonde qui pénètre ;
Je glissais langoureuse en l'abîme de l'être,
Et la profuse ampleur paraissait s'entrouvrir.
Je vivais, et pourtant je me sentais mourir
Sous Tenveloppement chaud des béatitudes ;
Tandis que mon désir, ivre des altitudes
Extrêmes, où tout brille, où tout s'enchante et luit, Montait comme une blanche étoile dans la nuit.
Le monde s'enflammait sur ma lèvre vermeille. Et le soir savoureux était pour moi la treille Céleste où bourdonnait Tessaim des astres blonds. Les sources m'appelaient dans le creux des vallons, Des parfums inouïs brûlaient dans le silence ; Un dieu preste et rieur me livrait son essence, Et dans les abandons de mon délire fou Je sentais par moments ses baisers dans le cou.
Je traversais le monde offert à toute allure ;
J'avais pris le désir insigne à Tencolure,
Et je passais, vainqueur, dans son essor ailé ;
Et mon âme buvait tout le ciel étoile
Pour apaiser sa soif enchanteresse et haute.
Il semblait que le dieu me suivait côte à côte,
Me suggérait sans fin, dans mon cœur exalté,
Des mots vastes, des mots pleins do l'éternité
Fulgurante qui tient les esprits et les âmes.
Les traces de mes pas luisaient comme des flammes ;
Je ne sais quel orgueil hallucinait mon sang.
Tout l'immense univers délectable et puissant,
Venait communier dans ma fougue invincible ;
Je prenais le bonheur ensorcelant pour cible
Et j'y lançais mon être, ivre des vœux hunoains, Et j'y dressais mon âme et j'y tendais les mains. Et dans l'hymne berceur des brises éternelles, Je déployais l'essor caressant de mes ailes ; Tandis que dans l'attrait d'une sainte candeur, Conquise, j'appelais le dieu, l'Animateur, Qui, loin de la détresse infirme et de la cendre, Me donnait tout l'auguste univers à comprendre.
Il brillait près de moi comme un être sacré...
Mais dans l'extase où mon esprit était entré,
Moi la Psyché du songe heureux et de l'attente,
Moi dont rien n'apaisait ici la soif ardente.
Moi qui m'illuminais à l'appel du désir,
Moi qui voulais tout voir, tout baiser, tout saisir.
Tout prendre dans la joie indécise des fièvres,
Moi qui tendais au ciel l'infini de mes lèvres.
Et désirais la flamme adorable du dieu.
Je ne pouvais toucher son beau visage en feu.
— Il était trop lointain dans sa splendeur première,
Ma lampe pâlissait auprès de sa lumière ;
Et dans mon espérance insigne d'au delà,
Je lui disais : « 0 dieu, dont l'ardeur étoila
Toute la nuit confuse et vague de mon être,
Quel est le souffle immense et fort qui te pénètre ?
Quel est ton nom, ô toi qui me livres le vrai ? » — Et mon cœur radieux pantelait, enivré. Mon àme défaillait sous le poids du vertige. Lui seul ce dieu voilé, ce dieu plein de prodige, Comme s'il ressentait le vague de ma chair. M'entraînait, me poussait, plus âpre que Téclair, Vers la cime sereine où luit le vrai céleste.
< 0 ton nom, lui criai-je 1 ô toi dont tout m'atteste
La force universelle et l'ivresse et la foi,
0 dieu mystérieux, viens te montrer à moi I
C'est toi la liesse folle et chaude qui féconde
La sainte illusion dans les veines du monde I
C'est toi la joie exquise éparse au firmament I
Tu brilles dans le cœur plus que le diamant
Sous la clarté profuse et rouge de la flamme !
Ton nom I viens dévoiler ton secret à mon âme 1
Parle, j'aime ta voix aux suaves accords !
Découvre-moi l'aspect musical de ton corps !
Prends pitié de l'attente obscure qui me brise I
Ta voix a le frisson apaisé de la brise.
Ton haleine parfume à la façon des fleurs.
Tu chasses le cortège infirme des douleurs!
0 céleste enchanteur qui terrasses la haine.
Toi dont mon être est fou, toi dont mon âme est pleine,
Toi qui tiens les flambeaux des cieux, le sang du cœur,
0 doux magicien, j'attends ton nom vainqueur I
Ton nom qui dut troubler l'iminensité profonde, Lorsque à l'aube sereine et pudique du monde, 11 chanta, triomphant, pour la première fois, Sur Tapparition des fleuves et des bois I »
Je brûlais d'une folle et savoureuse extase.
Le dieu terrible et doux, qu'un souffle fort embrase,
Marchait toujours, lointain et proche, à mon côté.
Soudain comme une voix sortit de sa clarté.
Mélodieuse, au sein des ombres palpitantes.
Et je tournai les yeux tout débordants d'attentes.
Et j'entendis encor qu'il me criait : « Psyché ! «
D'une invisible main mon cœur semblait touché,
Et lumineusement s'exaltait comme une aile.
« Viens, Psyché, cria-t-il, et que tout se révèle ! »
Alors je m'approchai vers ce chaste vainqueur, Qui tenait à jamais mon esprit et mon cœur ; Je Soulevai le voile où dormait son mystère, Disant: « Quel est ce dieu qui tient toute la terre ? » Et sous son nimbe d'or, l'air calme et souriant Comme un soleil heureux qui monte à l'Orient Dans la fraîcheur d'une aube auguste et nuptiale, Je vis le dieu sacré dont l'aile triomphale Bat l'immense univers et le cœur des vivants. Ce dieu vaste et léger comme l'aile des vents,
Qui tournent dans la joie allègre de l'aurore. Ce dieu prestigieux dont la flamme dévore. Ce dieu jaloux, ce dieu fécond, ce dieu du jour, Éternellement jeune et bienfaisant, l'Amour I
im<
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Le chant de la Sirène
J*ai compris ta voix lourde et riche de promesse, Poésie, ô Sirène, ô ma vierge, ô déesse I J'ai vibré sous l'ardeur de tes transports chéris, Et je me suis offert, Sirène, et tu m*as pris. Et tu m'as entraîné vers ta couche féconde, Plus vaste que l'abîme extasié du monde, Plus chaude, plus divine et plus belle d'amour Que ce soleil de feu qui chante dans le jour Et danse sur la cime auguste des montagnes.
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0 Sirène, pour toi, j'ai laissé mes compagnes,
Les nymphes de la terre, au front blanc, aux yeux bleus;
Allègre, j'ai marché vers tes bras onduleux,
Enveloppants, berceurs dans leurs voluptés vagues
Comme les longs baisers spleenétiques des vagues ;
J'ai tremblé dans ta main candide, etj'ai béni
Ton regard embrasé qui contient l'infini ;
J'ai bu l'inexprimable au contact de tes lèvres ;
Tu m'as plongé le cœur dans la liesse des fièvres,
Riches du don pieux des rêves palpitants.
Avec toi j'ai plané sur la cime des temps,
Au-dessus de la foule obscure et moutonnière ;
0 Sirène au beau corps tissé dans la lumière,
0 Poésie insigne, ô feu tombé du ciel,
Religieusement tu m'as versé le miel
Qui coule de la bouche ivre et folle des choses ;
Tu m'as donné sans cesse en tes métamorphoses
Le magique levain qui ranime l'esprit.
0 Sirène, ta voix dans ce monde proscrit
Fut l'hymne ensorceleur et mâle qui révèle
La terre, et qui s'enflamme et vibre et bat de i'aile
Comme un oiseau qui monte en l'ampleur du couchant .
— Oh ! comme je l'aimais cet ineffable chant
Sorti, mystérieux, de ta gorge nacrée !
J'en ai bu l'harmonie excitante et sacrée
Comme ces liqueurs d'or et ces vins radieux,
Holocaustes bénis, mis à l'autel des Dieux.
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— Oh I lorsque dans l'éveil pudique de mon âme, Pour la première fois ton jeune chant de flamme S'y déploya léger, séducteur et subtil,
Comme l'appel d'Eros dans les langueurs d* Avril, Je sentis tout à coup quelque chose se fondre En moi-même, et ta voix paraissait y répondre. Comprendre le secret paisible de ma foi. Et me dire : « C'est vrai, viens te mirer en moi ; Je suis la douce Muse enivrante qui vibre ; J'attouche dans ton cœur passionné la fibre Douloureuse et lyrique où pleure ton espoir ; Je suis la sainte voix qui parle dans le soir ; Je suis dans les frissons des lacs poudrés de lune, Dans Tivresse des champs et de la forêt brune, Je suis le rêve immense et le rythme obsesseur. Ta reine et ta déesse, et ta vierge et ta sœur.
— Poète, viens chanter nos noces éternelles ! Le monde t'appartient, et je t'ai mis les ailes Palpitantes de feu, les ailes du désir.
Pour tout goûter, pour tout savoir et tout saisir. Tu m'as donné ton âme et je t'offre la mienne, Prends-là, je suis l'amante el la magicienne ; J'embellis, je parfume et verse chaque jour Des trésors de lumière et des philtres d'amour. Ivre, je tiens en mains la cymbale divine ; Le souffle de la vie exalte ma narine. Et je passe au milieu de vos inimitiés Dansante et lumineuse, et des ailes aux pieds. »
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0 Poésie auguste où mon rêve s'engouffre, Tu fus plus que cela pour mon âme qui souffre ! Tu me versas Tespoir, tu me rendis meilleur, Tu mis au fond de moi Tattrait supérieur Qui pousse, extasié, vers la sphère idéale ; Tu fus pour moi la pure et céleste rafale, La divine folie au regard poudré d'or ; Tu chantas dans mon âme avec la voix du cor ; Je goûtai tout le charme exaltant de ta bouche, Et je passai des nuits suaves sur ta couche. Enlaçant tes beautés et bénissant tes feux, Et me noyant dans l'or bruni de tes cheveux. Constellés de parfums, de roses et d'étoiles.
— Dévot, je soulevais Tinfini de tes voiles, Et tes secrets émus se livraient à mes mains ; Je buvais près de toi les philtres surhumains Qui jettent l'âme éprise en l'extase des rêves.
Les heures, à tes pieds, les heures coulaient brèves; Mais sous l'attrait puissant d'un vertige exalté, Elles valaient pour moi toute une éternité.
— J'étais l'Elu pieux de tes noces mystiques,
Tu me livrais l'Anneau ; et tes doigts prophétiques Me montraient, hors de Tombre où gît l'être animal, Les sommets palpitants et clairs de l'idéal.
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Où s'essorent les vœux des poètes qu'enfièvre
Ce besoin d'absolu dont le monde les sèvre.
— Tu fus pour moi la paix, l'amour et la ferveur ;
Tu donnas à ce monde infirme la saveur
Des fruits miraculeux du beau jardin mythique;
Tu me révélas tout, soudaine et magnifique ;
Tu coloras mon cœur, tu dévoilas le ciel,
Et sur tous les objets tu fis couler le miel
De ta lèvre enivrante et de ton regard chaste ;
Tu me rendis fidèle, épris, enthousiaste,
De toutes les splendeurs du jour et de la nuit ;
Tu me livras la terre heureuse comme un fruit ;
Tu décuplas ma vie, et tu m'éclairas l'âme
De ta torche de feu, qui brûle etvous enflamme,
Et vous porte à jamais, loin du morne chemin,
Vers la cime où parait l'idéal surhumain,
Où l'être, délivré des choses de ce monde,
Comprend dans la nuée implacable et profonde,
Le langage des cieux extrêmes et des mers.
— Oui, lu vins me grandir, 6 déesse aux yeux clairs 1 Mon sang battit plus fort dans l'ampleur de mes veines, Tu brisas mes liens lugubres et mes chaînes
Et les fers qui tenaient tous mes membres liés ; Et regarde à présent j'ai des ailes aux pieds, Et par toi je m'enfuis de l'ombre coutumière !
— Poésie, oui, tu fus l'incroyable lumière,
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La révélation divine elle flambeau !
Tu m'as rendu le ciel plus vibrant et plus beau,
Plus riche de tes dons, plus vaste de ton rêve I
Tu fus le souffle mâle et saint qui vous soulève,
La tempête de feu qui gronde dans le soir !
Tu fus l'amour, tu fus l'ardeur, tu fus l'espoir.
Et la lyre héroïque, et l'extase et l'ivresse I
Pour toi j'ai combattu rempli de hardiesse,
J*ai dit : « J'irai toujours, je ne descendrai point !.,. »
J'ai passé sur le monde ému, la lance au poing,
Conquérant enflammé, magnifique, invincible,
Qui prend tout l'univers prestigieux pour cible ;
Argonaute sacré qui veut la Toison d'or,
Et qui vibre et s'exalte au milieu du décor
Solaire où toute vie unanime poudroyé.
— Tu m'as donné le rêve ineffable et la joie,
Tu m'as donné la fougue épique des héros ;
Par toi j'ai débrouillé le funèbre chaos
Des choses sous l'accent magique du délire ;
Tu m'as fait m'esclaffer dans un éclat de rire.
Et la cymbale au poing, superbe et triomphant,
Bondir comme un soleil au travers du couchant.
Sous ton souffle j'ai dû me remplir la poitrine De toute la lumière ardente et purpurine ; Pour m'assouvir j'ai dû m'abreuver d'infini. Et de tout ce vertige inflexible et béni
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Qui coule de la lèvre extatique des choses. J'ai logé dans mon sein toute l'odeur des roses, Le vaste flux des eaux et l'arôme du ciel ; Et j'ai dû, palpitant, butiner tout le miel De la terre et le suc fermenté de la grappe. Mon cœur pieux tu l'as ouvert comme une trappe. Et l'abîme de flamme et le monde exalté. Tous les temps, tout l'espace et toute la clarté, Toute l'ivresse chaude et royale des plaines. Tous les parfums des cieux, les souffles, les haleines, Les frissons de la brise et les échos des bois. Tout m'est entré soudain dans le cœur à la fois. Tout m'est entré soudain dans un galop sonore ; Et maintenant je suis comme un gouffre d'aurore. D'où bondit chaque jour, casqué d'azur vermeil, Mon hymne claironnant les gloires du soleil !
La colère du Centaure
Je les ai tous laissés dans la gangue du mal.
Moi seul, le fier Centaure, épris de l'idéal,
Épris de l'absolu des puissances de l'âme,
J'ai fui le noir cloaque et le cynisme infâme,
Où reptent les obscurs contempteurs de l'esprit.
— D'ailleurs, moi le Centaure altier, j'étais proscrit
Par la bêtise veule et l'ignorance lâche :
Trop noble et somptueuse apparaissait ma tâche,
Et mon large poitrail annihilait ces nains,
Qui bafouaient ma force en crachant leurs venins.
Mes bonds auréolés de flammes frénétiques,
Mes essors vers des cieux plus amplement lyriques,
Exaspéraient l'envie épaisse de leurs cœurs. Mes galops résonnaient trop mAles et vainqueurs Des pièges éhontés mis sur ma route ardente . Mes vastes flancs, virils et tout remplis d'attente, Soufllant l'enthousiasme et la fièvre avec feux Apeuraient dans la nuit ces négateurs des dieux, 1
Vivant dans leur vermine et dormant dans leurs crasses.
— Voyant qu'ils ne pouvaient se risquer sur mes traces, S*élancer avec moi, loin du mensonge vain.
Vers l'accomplissement d'un rêve surhumain. Sales, ils ont tenté de noyer mon ivresse Sous l'océan de fange innomable que presse Et pétrit à jamais la rage de leurs doigts. Moi qui tendais toujours vers de hautains exploits. Moi qui cherchais la liesse étonnante des choses, Tous ces gueux malfaisants, aux paupières mi-closes, Ont mis devant l'ampleur de mon geste indompté Leur muraille de cendre et d'imbécillité.
— A l'éclatant envol de ma fougue sonore, Dont Técho magistral éclabousse l'aurore De gerbes de lumière et d'appels fulgurants,
Ils ont voulu tous ces haineux, jaloux des grands, Opposer dans leur fièvre épaisse qui ricane, La vaine pétarade et le braiment de l'âne.
— Moi le Centaure ardent qui bondit sur les prés, Moi dont les reins fougueux, excessifs et cabrés, Se tordent dans la joie et dans l'enthousiasme, Moi dont la lèvre avide exhale dans un spasme
Tout le feu qui remplit mon gouffre intérieur, Moi qui veux l'absolu mâle et supérieur, Moi que tout illumine et moi que tout embrase, Ils ont osé venir baver sur mon extase, Croyant, dans leur orgueil stupide et sans pareil. Me voiler à jamais la face du soleil.
— Imbéciles î j'ai fui plus haut que votre fange. Dans l'exaltation puissante et sans mélange ; Aucun de vous jamais n'a pu, malgré l'effort, Égaler la splendeur de mon suprême essor. Toujours mon vol sacré foudroya l'ombre vaste, Comparable à l'élan de l'éclair qui dévaste L'océan de la nuit sous sa vague de feu.
— J'ai vécu magnifique et dansant comme un dieu. Et partout, dans l'ardeur vermeille de la terre,
On entendit monter l'appel du Sagittaire,
Dont les galops brûlants sonnaient dans l'infini.
Parmi les hommes vains j'étais vraiment banni ;
Aucun d'eux sur leur route incurable qui boite.
Aucun d'eux dans leur cœur ou dans leur âme étroite,
Ne comprenait jamais les magiques élans
Qui grondaient dans l'ampleur joyeuse de mes flancs.
J'étais la bête drôle exilée en leur antre.
Eux tous gardant le vice accroupi sous leur ventre,
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Buvant le médiocre attrait du jour mesquin,
Se gaussaient de ma soif téméraire, et chacun
S'esclaffait de la fougue épique qui transporte
Et niait le soleil de sa prunelle morte.
Chaque jour leur bassesse accablait mon esprit ;
J'étais celui qu'on craint mais celui qu'on meurtrit.
Moi le grand chevaucheur passionné du rêve,
L'être mystérieux et divin qui s'élève
Vers plus de joie et plus d'amour et plus d'ampleur,
Je lisais dans leurs yeux l'inquiète douleur
Que ma présence fière attisait en leur âme.
— Ils nourrissaient en eux la haine de la flamme Qui transporte le cœur et vous courbe à genoux ; Ils se tenaient cloués, ineptes et jaloux, Amoindris par mon souffle et blessés par ma gloire ; Ils souffraient dans le fond de leur pauvre âme noire , Ce supplice infernal, violent, odieux,
Que donne aux nains jaloux la présence des dieux ; Ils enviaient ma fougue immortelle et ma force ; Comme la sève folle au Printemps rompt l'écorce Des arbres sous le feu des chauds baisers du ciel. Ainsi leur cœur crevait de sanie et de fiel.
— Chaque jour dans le mal où leur être trébuche, Ils tendaient, venimeux, les trappes de l'embûche ; Piètres, ils m'assaillaient de leur geste énervant. Mais toujours par derrière et jamais en avant.
Et moi, moi qui pensais au combat magnanime, Moi qui, rempli du feu sacré qui vous anime,
Me souvenais d'Hercule et de ses poings béants, -Moi qui rêvais la lutte épique des géants, Tout l'infini des cœurs féconds comme des gerbes, Moi qui voulais sentir les étreintes superbes Des lutteurs exaltés et forts et des héros, J'essuyais les crachats de grotesques bourreaux, De nains insidieux et vils, à l'âme sèche. Au lieu de m'esclafter, sublime, sous la flèche De quelque Olympien, somptueux et puissant, Digne de recevoir l'offrande de mon sang.
J'ai donc fui, dédaigneux des bas plaisirs infimes,
Parmi la solitude orgueilleuse des cimes.
Dans l'ombre du désert au rouge tourbillon ;
Là j'ai vécu royal et seul comme un lion.
Loin de tout être humain dont la terre se souille,
Loin du monde cynique et laid qui s'agenouille
Face aux dieux de luxure et de cupidité.
J'ai pris pour compagnon suprême la clarté
Qui nimbe le silence auguste du ciel vaste.
Ma lèvre audacieuse a bu sa liesse chaste
Et son vin radieux qui s'écoule, vermeil.
Delà cuve exaltante et folle du soleil.
J'ai plané dans l'ivresse intégrale du monde.
Et dans la nuit stellaire et dans l'aurore blonde,
Face au ciel, on a va se cabrer, plein de feu, Le poitrail constellé du Sagittaire bleu.
J'ai brouté l'allégresse efficace des choses ; Loin des cités de fange et des hommes moroses, J'ai gravi les sommets âpres de l'infini. Sans trêve mon galop chaleureux fut béni Par l'ivresse des champs, qui s'exalte et ruisselle Comme l'expansion de l'âme universelle.
Les arbres m'ont chanté leurs hymnes de ferveur ; Les souffles printaniers m'ont jeté la saveur De leur joie amoureuse et de leur magnitude ; Je fus roi dans mon songe et dans ma solitude, Et partout j'ai lancé, superbe, au firmament L'appel inassouvi de mon hennissement.
J'ai toujours avec joie exalté ma crinière Vers les baisers virils et sains de la lumière ; Les jarrets fous tendus vers le zénith mouvant, J'ai bondi dans la chaude ampleur du jour levant, Quand Phébus, coupe en mains, ivre de frénésie, Dresse sa face d'or aux portes de l'Asie. — J'ai galopé, royal, sur le monde effréné ; Et c'est vraiment pour vivre ainsi que je suis né, Pour me grandir, joyeux, vers la cime sereine. Pour triompher, pour que mon âme soit la reine
Des cieux et de la terre où vole mon désir. Oui je suis né pour tout vouloir et tout saisir, Et passer sur le front des êtres comme une aile Qui s*essore à jamais de Tombre originelle Oij gît encor la chair du Centaure sacré.
— Ouvre-toi, gouffre d'or de l'abîme pourpré, Où la lance du jour victorieux se forge 1 Souffles de Tinfini, pénétrez dans ma gorge I Feu du ciel, viens remplir mes sabots radieux De l'ivresse incroyable et dansante des Dieux 1 Que l'univers s'exalte en mon âme profonde !
— Oh triomphe ! je suis vraiment le roi du monde, Et je tends vers l'insigne azur mes pieds en feu 1 L'héroïque altitude à présent est mon vœu I
— Oh I Centaure divin, vainqueur de tout sur terre. Espérant l'absolu suprême et le mystère
Où roulent confondus, mêlés de toutes parts. Les astres fabuleux et les souffles épars, Ohl que nepuis-je un jour, magnifique et sonore, . Par la porte éclatante et pourpre de l'aurore, Comme un soleil de feu qui monte, échevelé. Bondir des quatre fers dans le gouffre étoile !
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Que les Dieux soient loués ! Excessif, invaincu, Je pourrai donc mourir ainsi que j'ai vécu, Sans rage, sans rancœur, sans haine, sans colère. Dans l'exaltation de mon bûcher solaire, Et mes regards tournés, vastes et radieux. Vers le goufïre rempli de la splendeur des Dieux I
Oui, les Dieux soient loués par la bouche d'Hercule I Je fus ce qui va droit et non ce qui recule ; L'héroïsme enivrait mon être comme un vin Béni par la bonté de Bacchus le divin ;
L'allégresse de feu logeait en moi, suprême, Je luttais dans l'oubli superbe de rnoi-mérae, Je versais tout mon sang avec liesse ; et mon corps, Dans l'échevellement accru de mes efforts, Vibrait, plein de beauté, de flamme et de délire, Avec l'éclat sonore et noble d'une lyre, Rythmant la frénésie épique des combats. J'allais splendide et fier, et n'importe où, là-bas, Encor plus loin, encor plus haut, plus haut encore, Je traversais les monts, j'escaladais l'aurore ; Comme un aigle royal à l'assaut du soleil, J'ascendais vers la nue, ardent et sans pareil.
La terre s'égayait au bond de mes caprices ; Tout délirait sous moi, la mer, les précipices, L'épais gouffre des nuits où culbute le Temps. Mes poings extasiés, somptueux et contents, Riches de la grandeur dont mon âme était pleine, Terrassaient les troupeaux paniques delà haine. Je brisais les colliers de fer et les écrous ; Les triomphes divins embrasaient mes cils roux, Et mes yeux, palpitants d'une flamme dernière. Couvraient l'immensité d'un manteau de lumière.
Ab I qu'importe si tout sur terre est révolu ! Mon existence, ô Dieux, fut ce que j'ai voulu.
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J'ai vaincu, j'ai souffert, pleiu d'extase et de joie, J'ai jeté le manteau tissé d'or et de soie Pour la peau du lion, brûlante comme un feu. Le sacrifice de moi-même fut mon vœu ; Mâle, je me tendais comme une cible ofterte, Et mon cœur exalté rêvait la découverte D'un m.onde toujours plus excessif en danger. La peur, aux gestes fous, ne put faire changer Mon chemin de sa ligne impitoyable et droite ; Et ma route ne fut jamais la passe étroite. Où se traîne à tâtons le doute infirme et noir, Mais l'insigne horizon tout constellé d'espoir.
Les peuples, les cités vermeilles de démence, Accouraient se mêler, pieuses, en cadence. Aux rythmes immortels jaillis de mes exploits. Mes gestes lumineux et francs dictaient des lois. Les monstres de la terre avortaient à ma suite, Traquer le mal était ma règle de conduite, Et derrière mes pas fulguraient en essaims Le vol retentissant de mes exemples saints.
Je recréais le monde et le rendais plus chaste. Plus généreux, plus fier, plus loyal et plus vaste ; J'y jetais l'infini suprême à pleines mains ; Je dressais vers les cieux les terrestres chemins,
Et j'y plantais au bout mon héroYsHoe à suivre.
— J'étais la torche épique et sainte qui rend ivre,
L'inoubliable feu qui propage la foi.
Les hommes transportés se rapprochaient de moi,
Et se plongeaient ravis en mon âme gourmande,
Suave comme un fruit, chaude comme une offrande.
Ils vivaient à mes pieds, séduits et forts, non pas
Le front dans la poussière et le regard plus bas.
Mais sur la cime rude, enchantée, idéale, J
Oii l'héroïsme pur se prodigue et s'étale
Comme une mer sacrée apportant dans ses plis
Le ferme souvenir des exploits accomplis
Par les héros virils et mâles de ce monde.
La plaine sous mes pas hennissait et, féconde, 4
Lançait au ciel ému la gamme de ses fleurs ;
Les couchants sur la mer me versaient leurs couleurs ;
Le soleil vigilant qui réchauffe et fait croire,
M'emportait au zénith dans son cri de victoire ;
Les Dieux à mon appel semblaient tous descendus ;
Et, grisés par l'essor de mes bonds éperdus,
Les Centaures de feu se cabraient dans les herbes.
— Oui, les Dieux soient loués I mes jours furent superbe Et le monde conquis vint toujours m'acclamer ; J'ai pu souffrir, j'ai pu bénir et tout aimer,
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Et combattre rempli d'allégresse divine ; Le souffle aimé des Dieux m*embrasa la poitrine. Et j'ai vécu toujours magnifique, buvant Tout le vin du soleil et l'ivresse du vent.
Ah 1 tout mon être encor se souvient et palpite 1 0 cités de la terre où mon exemple habite, Montagneuse Etéone et vous plaines d'Arma, 0 Grèce harmonieuse où mon cœur s'enflamma De ce délire auguste et franc qui grandit l'homme, 0 Grèce, sol heureux que ma force renomme, Comme tu luis encore à mes derniers regards I
— Je vois tes champs vineux briller de toutes parts, Sous la face du ciel qui s'y penche et s'y mire.
0 chantez dans mes yeux charmés, blanche Camire, Cyparisse, Orchomène aux florissants troupeaux. Toi Chalcis sur la mer dansante, dont les eaux S'enchantent du contact animé des Sirènes, Toi, ville somptueuse et puissante, Mycènes, Où j'accrochai la biche aux fauves pieds d'airain. Toi Cérinthe que vient baigner le flot marin, 0 villes de triomphe exaltant et de gloire. Vivez, soyez le vin que ma bouche vient boire Dans le délire saint et la fièvre du feu I
— Chantez, mes souvenirs épars sous le ciel bleu 1
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Que mon lyrisme fier et sacré vous suscite, Douce Olizon, Pellène et Nisyre et Caryste ! Je veux dire vos noms chéris, vos noms joyeux, Calliaros, Hyla, villes chères aux Dieux, Glaphyre, au nom chantant, au nom plein de délice, CEchalie et Myrsine, Argos, Dium, Hélice, Tirynthe, Gonoesse, Epidaure, Thryon, Lilaïa sur le Céphise, Dorion, Mycalèse, Amyclée, Amphigénie, Egine, Et Gortyne la belle, et Nisa la divine 1
— Flamboyez à mes yeux comme un soleil levant, 0 Gleones, douce Enispé que bat le vent !
0 montez vers les cieux que le soleil décore, Coteaux aux raisins mûrs ! déployez sous l'aurore Le doux charme vermeil de vos amples ébats, Houles d*or des moissons épiques, ô combats Delà Grèce fertile éparse sous l'extase Du ciel et de la brise inlassable qui jase !
— Grèce, ô Grèce divine, exalte-toi sans fin 1 Jette vers le zénith ton végétal parfum I Chante, fille des Dieux, et rayonne et fulgure I Etends à l'infini ta rythmique envergure,
Et sous les buccins d'or de la nuit et du jour, Sous la cymbale allègre et folle de l'amour, Sous le désir de feu qui te bride et t'inonde, 0 Grèce lumineuse, éclatante et féconde, Qu'enivre le baiser de l'espace vermeil, Danse et tourne à jamais dans les bras du soleil I
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Toi, répands dans les airs tes accents, ô délire !
Que tout mon corps, ô Dieux, chante comme une lyre,
Que tout s'émeuve en moi, que tout vibre sans fin,
Qu'à cet ultime instant montent comme un parfum
Les mâles souvenirs de ma vie héroïque I
— Dans le ciel embrasé par ma puissance épique,
Qu'ils renaissent, loyaux, illustre», palpitants.
Tous les prestigieux et libres combattants
Qui firent ma grandeur plus chère et plus royale !
0 bûcher, que ta flamme étonnante s'étale.
Et gronde, et plane, et vole, et remplisse à mes yeux
L'infinité sereine et profonde des cieux !
Que tout y tourbillonne et s'enfièvre et s'excite I
Que la pourpre chaleur de ce brasier suscite
L'âpre évocation de mes combats fameux 1
Oh ! que je dise encor : Les voici, ce sont eux,
Tous les monstres poignants et noirs, aux yeux de braise I
Palpitez, radieux, au vol de la fournaise,
Auréolés de sang, de flamme et de vapeur !
Regardez tous, c'est moi, moi l'Hercule sans peur,
Le combattant jaloux des fauves de la terre !
Voyez tous, voyez tous, rien en moi ne s'altère,
Et dans la rage épique et l'ardeur du foyer.
Comme un soleil de feu qui monte rougeoyer
Les sommets exaltants de la sphère profonde, Hercule, que l'essor de la lumière inonde, Plane et vibre au-dessus de la crainte et du feu, Mémorable et splendide à jamais comme un dieu !
— 0 vastes combattants de la terre et de l'âme, Le souvenir encor ranime dans la flamme
Vos faces et vos yeux tout baignés de sueur 1 Dans l'exaltation sombre de la lueur Que mon bûcher sanglant exhale vers l'espace. Je vous revois encor, délirants, face à face. Ivres de la grandeur du tournoi souverain ! Votre mufle se tord sous ma poigne d'airain, Le sol panique tremble, au ciel la foudre gronde, Et les géants, épars aux quatre coins du monde. Se terrent, apeurés de nos chocs effrayants.
— 0 monstres fabuleux, j'ai pris vos corps fuyants, Irascibles et chauds comme ce feu qui monte ; Jamais je n'ai senti le rouge de la honte
Couvrir mon front brûlé par vos souffles ardents ! Regardez-moi, crispez vos lèvres et vos dents. Je n'ai point reculé dans la pénombre veule, J'ai mis sous le soleil mon poing dans votre gueule Et coupé votre langue avec mon glaive en feu. Lutter, vaincre et régner sur terre fut mon vœu. J'ai tout broyé sous moi dans ma course olympique, Toas TOUS portez au flanc la trace de ma pique.
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0 monde obscur et bas, vois, je t'ai dépassé.
Et mes ennemis morts sont déjà le passé.
Et n'ont plus, sous la nuit qui vient couvrir ma flamme,
Qu'une apparition suprême dans mon âme !
— Oui, les Dieux soient loués ! Pour la dernière fois, Pareils à des vaincus suivant le char des rois,
Je vous force à jaillir des méandres de l'ombre, Je vous évoque encor dans ce foyer qu'encombre Le rouge tourbillon des braises dans le vent ! Hercule e^t là, voyez, sans crainte comme avant ! Il vibre, il plane au sein de la fournaise, il chante, Enivré, délirant, semblable à la bacchante Qui jette, échevelée, en son essor divin. Tout le lyrisme écl5t dans la pourpre du vin.
— Mon somptueux bûcher, vaste, étend son domaine, Rugit avec sa voix fauve d'énergumène.
Et monte, et s'exaspère, agressif, à mes yeux ; Et toute l'amplitude emphatique des cieux M'apparaît, sous la flamme énorme qui ruisselle, Qui palpite et tournoyé, intense, universelle, Comme un volcan sacré, fascinateur, sans fond. Dans lequel tout s'en va, se heurte et se confond, Et dont l'ardeur robuste, inouïe et féconde, Semble dans son élan incendier le monde.
108 LE» TBIOMPOES
— Oh ! c'est riiisUiuL rr'iv*'?, c'e.sl l'essor, cest la vol ! L'extase me délivre et in'eolève du sol,
Tout brille, tout bondit soudain à mon ii»vit»i, Parmi le tourbillon du feu toujours plus vite, Toujours plus ivre et fou, toujours plus insensé !
— Je monle, et près de moi, splendide, traversé De mon pieu flamboyant, Géryoo s'échevèle,
Je le vois, à ma suite (effrénée il se mêle,
Et, dans !a chaude ardeur que son sang vient rou^if
J'entends encor, j'entends ses trois tètes rugir.
Dans l'espace embrasé paraît l'Hydre de Lerne.
Et sa vue affective et multiforme alterne
Avec la vision dramatique du feu.
— Ils sont tous là venus à l'appel de mon vœu, Accourus à ma voix, hennissants et superbes. Dans Téclat du bûcher crachant partout ses gerbes, Je les vois accourir, cabrés, hautains, béants.
Le Lion de Némée et les fauves géants, Lycas et Busiris, et Nessus le Centaure, Dont les galops pourprés extasiaient l'aurore. Cerbère est là, c'est bien ! Diomède, c'est bien ! 0 Serpents fabuleux, je romps votre lien I Cacus, viens, toi, rugis, jette encor ta colère ! Et que tout s'échevelle en mon brasier solaire !
Flammes, chantez plus haut, crépitez dans le ciel ! Brûle, foyer profond, chaste et torrentiel !
l'apotuéose d'uehcule 199
Que inoQ trépas royal illumine la terre,
Et que mon corps entier gronde comme un cratère
Dans l'élastique ampleur du gouffre oriental î
— Flambe donc, ô bûcher, vibre comme un métal, Entièvre ton vertige énorme dans l'espace I
Que tout ici fulgure et plane et se dépasse 1 Que ma force rayonne et rengrège l'ardeur De l'univers qui roule, auguste, en sa spb^ndeur De grand être éternel d'où jaillit toute flamme I
— Brûle, ô mon cœur sacré ! toi mon âme, mon âme, Toi le souffle puissant, toi l'esprit radieux
Issu de la substance immortelle des Dieux, Mon âme, toi que rien n'abat ni ne dévaste, Bondis comme une aurore éclatante au ciel vaste, Et dans un grand triomphe extasié d'amour, Entraîne vers la cime héroïque du jour, Entraîne sous ton vol tous les espoirs du monde. Et brille, brille avec tant d'ivresse féconde Que dans l'immensité des cieux, au front vermeil, Tu deviennes la sœur épique du soleil !
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